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AVERTISSEMENT. 



jLiB traité de fÉducatioiï des filles est le 
premier Iwre sorti de la plume de M, de 
Fénélon : ce fut cependant sur cet ombrage 
que la cour le jugea capable dun emploi 
des plus importons. M, le duc de Beaut^il- 
liersj à la prière duqtiel M. de Fénélon 
1^ avait composé y charmé de F ordre et des 
principes solides qtd y sont répandus , fit 
<^onnaitre à Louis XIF le mérite de t au- 
teur ; et sa nwjesté le nomma peu de temps 
^-après précepteur de M. le duc de Bour^ 
gogncy de M. le duc éE Anjou y depuis roi 
4Ï Espagne y et de M» le duc de BerrL 
Uabbé de Fénélon entra chez les princes 
^ Vdge de 38 ans. 

Ce plan é£ éducation reçut aussi dupubtie 

une approbation qui se soutient encore. Il 

Jut imprimé pour la première fois en 1 688 ^ 

^ on en a fait dépits plusieurs éditions 

•en France et dans les pays étrangers. En 

1 7 1 5 , Ufut réimprimé à Paris , augmenté 

J£une lettre que M, tarchei^éque de Cam^ 

irai adressa à une dame de qualité qui 

l'ai/ait consulté sur P éducation de made^ 

nioiseUe sa fille unhque, 

, Les éloges du public en faiseur de cet 
ouvrage confirment ceux que lui donne le 
célèbre RoUin : ce juge si éclairé y et quia 

Tom. m. A % 



4 AVERTISSEMENT. 

lui-même si bien traité la matière de t édu- 
cation, V appelle un Iwre excellent (i); et 
parmi les traités absolument nécessaires 
qi/il conseilho aux parens de mettre entre 
les mains de ceux a qui ils confient le soin 
de leurs enfans , il place celui de M. de 
Fénélon (2). En effet , quoûfjie cet ôui^rage 
semble n'aifoir pour objet que féducation* 
des tilles, les préceptes et les avis gêné- 
roux qu'il renferme peuvent étrejort utiles 
€1 celle des garçons. Les enfans de Fun et 
de F autre sexe ont, sur-tout dans le pre- 
mier âge, beaucoup de ressemblance : on. 
remarque en eux les mêmes faiblesses 
et les mêmes inclinations. Ils exigent 
dl abord de ceux qui les élèvent, à^ewprès, 
les mêmes soins : le temps et la destina-^ 
tion des uns et des autres avertissent en- 
suite de la différence qiîil convient de 
donner à leur éducation; mais il y a tou^ 
jours des devoirs communs à tous tes menh» 
bres de la société, et dont il faut travailler 
également à leur donner la connaissance 
et à leur inspirer F amour. 

M. de Fénélon indique rajddement les 
vertus et les obligations générales. Il dé- 
veloppe avec beaucoup de clarté celles qui 
sont propres à /'éducation des filles. Convne^ 
ton doit s'y proposer une double ^n , celle 



(t) Supplément au traité des études , p. 
.(a) Tmté des études, tom. IV, p. 675. 



4«. 



Avertissement. 5 

de leur former le cœur y et celle de cidtwer 
leur esprit , t auteur revient soui^ent à ta 
partie des mœurs , parce qu'elle est la plus 
essentielle. Quanta la culture de V esprit y 
M. de Fénélon n'exclut des études dès 
JUlesc/ue les connaissances trop étendues y 
ou qui sont au-dessus de leur faiblesse 
naturelle y et celles, dont Vabus est presque 
certain ; mais il ne pense pas que tigno^ 
ronce soit leur apanage, Vn des motifs , 
entr'autresy sur lesquels Hauteur établit y 
dès lé premier chapitre de son livide y /im- 
portance de Téducatioii des filles, c^est qu'elles 
sont la moitié du gerire humain , racheté 
du sang de Jésus -Christ pt' destiné à la vie 
éternelle. Par là il annonce que la connais^ 
sance de t évangile doit être le fondement 
de leur éducation. Ensuivant le plan tracé 
dans son livre y on ne peut se dispenser de 
les instruire de l histoire de la religion^ 
de ses dogmes et de sa morale. 

Une nouvelle édition £un ouvrage aussi 
intéressant ne peut manquer d'être bien 
reçue dupublic. Elle aura t avantage ttêtre 
exempte des fautes considérables qui 
^'étaient glissées dans celles qui Tont pré- 
cédée. 

Nous nous croyons obligés défaire hi 
quelques observations sur F avertissement 
de {édition publiée à Amsterdam en 1 754 , 
chez Arkstée et Merkus. L'éditeur fait 
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6 AVEItTfdSBMEN'r. 

d abord t éloge du Uvre de M. de Fénélon ; 
bientôt après il y aperçoit des dëfaïUs, 

Une cliose, dit-il^i) , qu'on peut trouver 
à redire dans ce livre , t'est qu^on y a mêlé 
quelques dogmes particuliers de Téglise ro- 
maine. Nous n'entreprendrons pas ici de 
coni^aincre léditeur de la vérité de ces 
dogmes particuliers qu'il ne croit pas ; il 
sujfit de le renvoyer aux ouvrages du ^sa- 
vant évéque de Meaux , et à ceux des 
AmauU et des Nicole. Nous lui répon-" 
drons seulement que son reproche au livre 
de t éducation n'est pas juste. Si t auteur 
catholique, revêtu du sacerdoce de Jesus^ 
Christ, composant un ouvrage exprès pour- 
t éducation chrétienne de la jeunesse , 
n'eût pas averti des sujets qui doivent faire 
la matière de t instruction, il eût manqué 
à sa foi, à son caractère , et à ceux en 
faveur desquels il travaillait. 

L'éditeur conseille néanmoins aux pro^ 
testans (2) de lire t ouvrage de M. H arche- 
vêque de Cambrai, pour deux raisons : la 
première est que rien n'est plus propre à per- 
suader un protestant de l'obscurité des opi-* 
nions qu'il rejette, que de voir, d'un côté , les 
preuves ëvicentes que AI. l'archevêque de 
Cambrai apporte en faveur des doctrines fon- 

(1) ATcrtissement de rédition d'Amiteidam , 1754 
p. I. 

(a) Ii>id. p. 1^ 



AVEUTISSEMEITT. 7 

damentales dans lesquelles ils conviennent, 
et de remarquer de l'autre la faiblesse des 
raisons au'il allègue pour soutenir les divines 
où Us aiflFèrent. f^aln triomphe ! M. de 
Fénélon est, dans tout son ouvrage) égalée 
•meru solide , également clair et intelli- 
gible. La/aihlesse et lobscurité ne sont 
*fue dans les yeux du lecteur protestant , 
çue ses malheureuses préventions empê- 
chent de concevoir et de considérer sous 
le m^/ne point de vue les preuves évidentes 
que M. 1 archevêque de Cambrai donne en 
faveur des doctrines fondamentales , et les 
raisons qu'il allègue pour soutenir les dogmes 
de l'église romaine. 

M, de Camirai , en parlant du mariage, 
^exprime en ces termes (i) : * admirez 
3* les richesses de la grâce de Jesus-Christ, 
» tjui n'a pas dédaigné Rappliquer le re- 
» mède à la source du mal , en sanctifiant 
» la source de notre naissance, qui est le 
» Tnariage. Qu'il était convenable dejeùre 
V un sacrement de cette union de thomme 
y> etde la femme, qui représente celle dt 
» Dieu avec sa créature, et de Jesus~Chrisl 
n avec son église » / Le critique ne troufé 
dans ces paroles qu'un tour de prédica- 
teur (2), c'est-à-dire, une de ces phrases 
pompeuses qui ne signi^ent rien; mais 

(i) Édac>liandesGll(i,chap. VHI- 
(a) AvettUsciBciil , p. a. 
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8 AVERTISSEMENT» 

nous lerençoyons encore au cinquième èhc^ 
pitre de tépître aux Ephésiens. Qt^U Use 
les (versets 22^25 et les suivons y il y reconr 
naîtra peUt-étre que ce tour de prâicateiur 
renferme prédsémjent la doctrine de ïapA^ 
tre saint Paul y qui nous enseigne bii-mems 
cette grande vérité y que le mariage est 
une image des noces spirituelles de Jésus-- 
Christ et de t église. 

Notre censeur continue ainsi (i) : Une 
seconde raison qui doit obliger toutes sortes 
de personnes à la lecture de cet ouvrage , . 
c'est que M. de Fënëlon est dans le fond 
beaucoup plus réservé sur le chapitre de 
la religion qu^on ne Test ordinairement 
dans la communion romaine. On voit bientôt 
qu'il n'est pas extrêmement superstitieux : il 
passe fort légèrement sur certains dogmes 
^ineux de son église, et les explique dans 
les termes les plus doux et les plus généraux 
qu'il peut trouver. 

Ce n'est ici qt/un tissu de malignes im^ 
putations. L'éditeur protestant s'efforce 
J£ attirer à son parti t écrivain catholique. 
Nous prions les lecteurs équitables de voir 
les chapitres VU et VIII de cet ouvrage^ 
et d examiner attentivement s'il r a de la" 
probité à soupçonner Fauteur de ne pas 
croire sincèrement tous les articles que. 



(i) ATcrtisseoieiit y p. a. 



AVERTISSEMENT. 9 

croit P église y et de n'avoir pas le cowage 
de s'en expliquer nettement. 

On n'y trouve pas seulement , ajoute 
F éditeur (i) ^ le nom de transsubstantiation 
et ai adoration du sajcrement^ ni celui de 
purgatoire ; on n'y apprend point aUx enfans 
à se prosterner devant les images^ ni à invo- 
quer les saints , ni à prier pour les morts , ni 
à gagner les indulgences. Donc M, de Fé^ 
nélon n'ctdmettait aucun de ces articles de 
la croyance de t église. Cette conséquence 
serait aussi contraire à la bonne/oiqu'auio 
règles de la logique. Si le silence dont oh 
se prévaut était affecté y il en résulterait 
tout au plus une preuve négative de l'indif- 
férence de M. de Cambrai. Mais le prélat 
ne Va point affecté : les bornes qu'il s'était 
prescrites sans doute afin d'être plus com- 
mode et plus utile , la nature même de son 
ouvrage y ne lui permettaient point de s^é- 
tendre sur les sujets qu'on prétend avoir été 
omis à dessein. En traitant de l'éducation 
des JîUes , il ne s'était point engagé ni à 
composer des dissertations contre les pro^ 
testansy ni à donner iin cours complet de 
théologie. Il le fait assez entendre y lors- 
qiiil dit au sujet de ïincarnation , chapitre 
J^III : ii Je n'entreprends point de dire ici 
39' conurvent il faut leur enseigner {aux en- 

m .1 I. I I I li n ■ ■ .■ ■ 

i%) Avertissement , p. a. 
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v/ans ) le mystère de tincamadon , ctxt 
9f cet engagement me mènerait trop loin, 
ff et il y a 0ssez de livres ou ton peut 
» trouver à fond tout ce qùon en doit en^ 
» seigner v. Ces ndsons et le propre Ion-- 

f âge de Fauteur dissipent les soupçons que 
onifoulait répandre sur ses sentimens. 
Quelle iniustice encore ^insinuer que^ 
M. de Fénélon nefesaitpas grand cas des' 
cërëmonies de réglise, pcurce qu'il recom^ 
mande expressément quon ait soin de ré-^ 
péter soutient à ceux qu'on instruit y tt Que 

V les cérémonies sentent à exprimer et à 

V exciter notre religion ^ mais qu'elles ne 
99 sont pas la religion même, qui est toute ^ 
99 au "dedans , puisque Dieu cherche des 
99 adorateurs en esprit et en vérité » / Le 
censeur , prévenu des faux principes des 
réformés sur t adoration , ,a cru les aper- 
cevoir dans cet avis de M. de Fénélon y 
qui a voulu simplement détourner de t abus 
et delà confiance aveugle dans les seules^ 
pratiques extérieures. 

^inn ce qui rend en effet cet ouvrage 
également utile aux cathoUqnes et aux pro- 
lestJàïïSyceji'estvas que M. de Fénélon y 
affaiblisse la doctrine de {église , mms 
^est qu'il y pose des principes d éducation 
qui aoiifent être communs aux protestons 
et aux catholiques. 
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CHAPITRE PREMIER. 
De t importance de FéduceUion desjîlles. 

'1\ I E N n-e8t plus néglige que rëducatlon 
ées filles^ La coutume et le caprice des 
mères y décident souvent de tout : on sup« 
pose qu^on doit donner à ce sele peu d'ins-* 
truction. L'éducation des garçons passe pour 
une des principales affaires par rapport au 
bien public ; et quoiqu^on n^ fasse guère 
moins de fautes que dans celle dés filles, du 
moins on est persuadé qu'il faut beaucoup 
^e lumières pour y réussir. Les plus habi- 
les gens se sont appliqués à donner des règl,*^ 
dans cette madère. Combien voit- on de 
maîtres et de collèges ! Combien de dépcn^ 
ses pour des impressions de livres^ pour des 
recherches de sciences , pour de méthodes 
d'apprendre les langues , pour le choix des 
professeurs ! Tous ces grands préparatifs ont 
souvent plus d'apparence que de solidité ; 
mais «nmi ils marquent la haute idée qu'09 
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a de rëducation des garçons. Four les fille», 
dit-on , il ne faut pas qu'elles soient savantes , 
la curiosité les rend vaines et précieuses; il 
suffit qu'elles sachent gouverner un jour leurs 
ménages^ et obéir àleursmarissans raisonner* 
On ne manque pas de se servir de Texpérience 
qu'on a de beaucoup de femmes c[ue la science 
a rendues ridicules : après auoi on se croit 
en droit d'abandoiftier aveuglément les fille» 
à la conduite des mères ignorantes et indis- 
crètes, 

U est vrai qu'il faut craindre de faire des 
savantes ridicules. Lés femmes ont d'ordi- 
naire l'esprit encore plus faible et plus 
curieux que les hommes : aussi n'est-il point 
à propos de les ensager dans des études dont 
elles pourraient s entêter. Elles ne doivent 
ni gouverner l'état , ni faire la guerre, ni 
entrer dans le ministère des choses sacrées : 
ainsi elles peuvent se passer de certaines 
connaissances étendues qui appartiennent à 
la politique 5 à l'art militaire, à la jurispru- 
dence , à la philosophie et à la théologie. 
La plupart même des arts méchaniques ne 
leur conviennent pas ; elles sont faites pour 
des exercices moaérés. Leur corps , aussi- 
bien que leur esprit, est moins fort et moins 
robuste que celui des hommes : en revanche, 
la nature leur a donné en partage l'industrie , 
la propreté et l'économie, pour les occuper 
jUranquiUement dans leurs maisons. 



DKS FILLES. 1% 

Mais que s eiisuit-il de la faiblesse natu* 
relie des femmes ? Plus elles sont faibles , 
plus il est important de les fortifier. N onl< 
elles pas des devoirs à remplir^ mais des 
devoirs qui sont les fondèmens de toute la 
vie luimaine ? Ne sont > ce pas les femmes 
qui ruinent ou qui soutiennent les maisons, 
qui règlent tout le détail des choses domes- 
tiques , et qui par conséquent décident de ce 
qui touche le plus près à tout le genre humain ? 
Par là y elles ont la principale part aux bon- 
nes ou aux mauvaises mœurs de presque 
tout le monde. Une femme judicieuse , 
appliquée , et pleine de religion , est Tanie 
de toute une grande maison ; elle y met 
Tordre, pour les biens temporels et pour le 
salut Les hommes même , qui ont toute 
l'autorité en pid>lic , ne peuvent par leui^ 
délibérations établir aucun bien effectif « si 
les femmes ne leur aident à Texécuter. 

Le monde n'est point un fantôme , c'est 
l'assemblage de toutes les familles : et qui 
estM!e qui peut les policer avec un soin plus 
exact que les femmes, qui, outre leur auto- 
rité naturelle et leur assiduité dans leur 
maison , ont encore l'avantage d'être nées 
soigneuses, attentives au détail, industrieu- 
ses, insinuantes et persuasives ? Mais les 
hommes peuvent-ils espérer pour eux-mêmes 
quelque douceur dans la vie , si leur plus 
étroite société > qui est celle du mariage > 
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se toame en amertume ? Mais les enfaris , 
qui feront dans la suite tout le genre humain , 

Jue deviendront-ils > si les mères les gâtent 
es leurs premières années ? 
Voilà donc les occupations des femmes , 
qui ne sont guère moins importantes au pu- 
blic que celles des hommes^ puisqu'elles ont 
une maison à régler^ un man à rendre heu-^ 
reux y des enfans à bien élever. Ajoutes 
que la vertu n'est pas moins pour les femmes 
que pour les hommes : sans parler du bien 
ou du mal qu'elles peuvent faire au public, 
elles sont la moitié au genre humain , rache* 
tées du sang de Jesus-Christ et destinées à 
la vie étemelle. 

Enfin y il faut considérer , outre le bien 

Sie font les femmes quand elles sont bien 
evées , le mal qu'elles causent dans le 
monde ouand elles manquent d'une éduca-* 
tion qui leur inspire la vertu. Il est constant 
que la mauv^se éducation des femmes (ait 

Elus de mal que celle des hommes > puisque 
;s désordres des hommes viennent souvent 
et de la mauvaise éducation qu'ils ont reçue de 
leurs mères, etdes passions que d'autres fem- 
mes leu r on t inspirées dans un s^e plus avancé* 
Quelles intrigues se présentent à nous 
dans les histoires , quel renversement des 
lois et des mœurs y quelles guerres sanglan- 
tes , quelles nouveautés contre la religion y 
quelles révolutions d'état, causés par le décé* 
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glemenC des femmes ! Voilà ce cmî prouve 
l'importance de bien élever les filles : cher-^ 
chons-en les. moyens^ 



CHAPITRE IL 
Inconi^éniens des éducations ordinaires^ 

« 

L'iGNORANciB d'uwe fille est cause qu'elle 
s^ennuie^ et qu'elle ne saità quoi s'occuper in- 
nocemment. Quand elle est vetiue jusqu'à u» 
certain âge sans s'<^pliquer aux choses soli^ 
des , elle n'en peut avoir ni le goût , ni Tes^ 
bme : tout ce qui est sérieux lui parait triste f 
tout ce qui demande une attention suivie la; 
fatigue : la pente aux plaisirs^ qui est forte 
pendant la jeunesse > l'exemple de^ person* 
nés <[u ménie âge qui sont plongées dans» 
ramusement y tout sert à lui faire craindre 
une vie réglée et laborieuse. Dans ce pre** 
mier âge, elle manque d'expérience et d'au-^ 
torité pour gouverner qtielque chose dans la 
maison de ses parens : dile ne connaît pa9 
même l'importance de s'y appliquer, à moins^ 
que sa mère n'ait pris som de la lui faire 
remarquer en détail. Si elle est de condition , 
elle est exempte du travail des mains : elle ne 
travaillera donc que quelques heures du jour > 
parce qu'on dit, sans savoir pourquoi , qu'il 
fist honnête aux femmes de tran^aillerj mais 
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souvent ce ne sera qu'nne contenance > et 

elle ne s'accoutumera point à un travail 

suivi. 

En cet état que fera-t<«lle ? La compagnie 
d'une mère qui robscrve, qui la gronde^ qui 
croit la bien élever en ne lui pardonnant 
rien , qui se compose avec elle , qui lui fait 
essuyer ses humeurs, qui lui parait toujours 
chargée de tous les soucis domestiques , la 

Î^êne et la rebute ; elle a autour d'elle des 
emmes flatteuses qui, cherdiant à s'insinuer 
par des complaisances basses et dangereuses , 
suivent toutes ses fantaisies, etTentretienuent 
de tout ce qui peut la dégoûter du bien : la 
piété lui parait une occupation languissante , 
et une règle ennemie de tous les plaisirs. 
A quoi donc s'occupera-t-elle ? A rien d'utile» 
Cette inapplication se tourne même en habi- 
tude incurable. 

Cependant voilà un grand vide qu'on ne 
peut espérer de remplir de choses solides : 
il faut aonc ^e les frivoles prennent place. 
Dans cette oisiveté, une fille s'abandonne à 
sa paresse ; et la paresse , qui est une lan- 

fieur de l'ame , est une source inépuisable 
ennuis. Elle s'accoutume à dormir un tiers 
plus qu'il ne faudrait pour conserver une 
santé parfaite ; ce long sommeil ne sert qu'à 
l'amollir, qu'à la rendre plus délicate, plus 
exposée aux révoltes du corps : au liôu 
qu'un sommeil médiocre , accompagné d'un 
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exercice rîglë y rend une personne gaie y 
vigoureuse et robuste 3 ce qui fait , sans 
doute y la véritable perfection du corps j 
sans parler des avantages que l'esprit en 
tire. 

Cette mollesse et cette oisiveté étant join- 
tes à rignorance 5 il en naît une sensibilité 
{pernicieuse pour les divertissemens et pour 
es spectacles; c^est même ce qui excite une 
curiosité indiscrète et insatiable. 

Les personnes instruites et occupées à 
des choses sérieuses n'ont d'ordinaire qu'une 
curiosité médiocre : ce qu'elles savent leur 
donne du mépris pour beaucoup de choses 
qu'elles ignorent *, elles voient l'inutilité et 
le ridicule de la plupart des choses que les 
petits esprits qui ne savent rien et qui n'ont 
rien à faire sont empressés d'apprendre. 

Au contraire^ les filles mal mstruites et 
inappliquées ont une imagination toujours 
errante. Faute d'aliment solide , leur curio- 
sité se tourne toute en ardeur vers les objets 
vains et dangereux. Celles qui ont de l'es- 
prit s'érigent souvent en précieuses, et lisent 
tous les livres qui peuvent nourrir leur vanité ; 
elles se passionnent pour des romans y pour 
des comédies, pour des récits d'aventures 
chimériques y où l'amour profane est mêlé. 
Elles se rendent l'esprit visionnaire y en 
«'accoutumant au langage magnifique des 
héros de romans : elles se patent même par 
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là pour le monde i car tous ces beaux sentie 
mens en Tair , toutes ces passions généreuses ^ 
toutes ces aventures que Fauteur du roman a 
inventées pour le plaisir > n'ont aucun rap- 
port avec les vrais motifs qui font ajgir dans 
le monde et qui décident des affaires , ni 
avec les mécomptes qu'on trouve dans tout 
ce qu'on entreprend. 

Une pauvre fille ^ pleine du tendre et du 
merveilleux qui l'ont charmée dans ses lec^ 
tures y est étonnée de ne trouver point dans 
le monde de vrais personnages qui ressem- 
blent à ces héros : elle voudrait vivre comme 
«es princesses imaginaires qui sont dans les 
romans toujours charmantes, toujours ado-> 
rées , toujours au-dessus de tous les besoins. 
Quel dégoût pour elle de descendre de Thé- 
Toïsme jusqu'au plus bas détail du ménage ! 

Quelques -unes poussent leur curiosité 
encore plus loin , et se mêlent de décider 
sur la religion , ^oiou'elles n'en soient 
point capables* Mais celles qui n'ont point 
assez d'ouverture d'esprit pour ces curiosi- 
tés y en ont d'autres qui leur sont propor- 
*' tionnées : elles veulent ardemment savoir 
ce qui se dit , ce qui se fait ; une chanson , 
une nouvelle , une intrigue ; recevoir des 
lettres , lire celles que les autres reçoivent 5 
elles veulent qu'on leur dise tout y et elles 
veulent aussi tout dire ; elles sont vaines , et 
la vanité fait parler beaucoup 3 elles sont lé^è- 
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re8 y et la légëretë empéehe les réflexions 
qui feraient souvent garder le silence. 



CHAPITRE III. 

Quels sont les premiers fondemens de 

Piéducation, 

Po u R remédier à tous ces maux^ c'est un 
grand avantage que de pouvoir commencer 
réducation des HUes dès leur plus tendre 
enfance : ce premier âge , qu^on abandonne 
à des femmes indiscrètes et quelquefois déré- 
glées , est pourtant celui où se font les im- 
pressions les plus profondes , et qui , par 
conséquent^ a un grand rapport à tout le 
reste de la vie. 

Avant que les enfans sachent entièrement 
parler, on peut les préparer à Tinstruction. 
On trouvera peut-être que f en dis trop ": 
mais on n^a qu'à considérer ce que fait Terv- 
fant qui ne parle pas encore ; il apprend une 
langue qu^il parlera bientôt plus exactement 
que les savans ne sauraient parler les lan* 
gués mortes qu^ils ont étudiées avec tant de 
travail dans Tàge le plus m&r. Mais qu^'est^ 
ce qu'apprendre une langue ? Ce n'est pas 
seulement mettre dans sa mémoire un grand 
nomlire de mots , c'est encore , dit saint 
«Augustin ; observer le sens de cliacuu dft 
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ces mou en pardculier. Uenfant, diuil , 
parmi ses cris et ses jeux , remarque de 
quel objet chaque parole est le signe : il le 
fait , tantôt en considérant les mouvemens 
naturels des corps qui touchent ou qui mon- 
trent les objets dont on parle , tantôt étant 
frappé par la fréquente répétition du même 
mot pour signifier le même objet. H est vrai 
que le tempérament du cerveau des enfans 
leur donne une admirable facilité pour Tim- 
pression de toutes ces images : mais quelle 
attention d'esprit ne faut--il pas pour les dis- 
cerner , et pour les attacher chacune à son 
objet ! 

Considérez encore combien , dès cet âge , 
les enfans cherchent ceux qui les flattent, et 
fuient ceux qui les contraignent; combien ils 
savent crier ou se taire pour avoir ce qu'ils 
souhaitent; combien ils ont déjà d'artifice et 
de jalousie. J'ai vu , dit saint Augustin, un 
enfant jaloux : il ne savait pas encore par- 
ler; et déjà, avec un visage pâle et des 
yeux irrites , il regardait l'enfant qui tétait 
avec lui. 

On peut donc compter que les enfans con- 
naissent dès-lors plus qu'on ne s'imagine 
d'ordinaire : ainsi vous pouvez leur donner , 
par des paroles qui seront aidées par des 
tons et des gestes , l'inclination d'être avec 
les personnes honnêtes et vertueuses qu'ils 
voient , plutôt qu'avec d'autres personne» 
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dëraiflonnables qulls seraient en danger (Fai- 
mer : ainsi vous pouvez encore , par les dif* 
fërens airs de votre visage et par le ton de 
votre voix, leur représenter avec horreur 
les gens qu'ils ont vus en colère ou dans 
quelque autre dérèglement, et prendre lea 
lions les plus doux avec le visage le plus 
serein pour leur représenter avec admira- 
tion ce qu'ils ont vu faire de sage et de 
modeste. 

Je ne donne pas ces petites choses pour 
grandes : mais enfin ces dispositions éloi- 
gnées sont des commencemens qu^l ne faut 
as négliger , et cette manière de prévenir 
e loin les enfans à des suites insensibles 
qui facilitent Téducation. 

Si on doute encore du pouvoir que cea 
premiers préjugés de Tenfance ont sur les 
hommes , on n'a qu'à voir combien le sou- 
venir des choses qu'on a aimées dans l'en-^ 
(ance est encore, vit et touchant dans un âge 
avancé. Si, au lieu de donner aux enfans de 
vaines craintes des fantômes et des esprits ^ 
qui ne font qu'affaiblir , par de trop grands 
ébranlemens , leur cerveau encore tendre | 
8i , au lieu de les laisser suivre toutes les 
imaginations de leurs nourrices pour les 
choses qu'ils doivent aimer ou fuir , on s'atta.-« 
cfhait à leur donner toujours une idée agréa-i 
ble du hien et une idée affreuse du mal : 
^tte prévention leur faciliterait beaucoup 



dans la suite la pratique de toutes les vertud. 
An contraire on leur fait craindre un prêtre 
vêtu de noir y on ne leur parle de la mort 
que pour les effrayer , on leur raconte que 
les morts reviennent la nuit sous des figures 
hideuses : tout cela n'aboutit qu'à rendre 
une ame faible et timide ^ et qu à la préoc- 
cuper contre les meilleures choses. 

Ce qui est le plus utile dans les premiè- 
res années dé Tenfance^ c'est de ménager la 
santé, de Tenfant^ de tâcher de lui faire un 
sang doux par le choix des alimens et par 
vn régime de vie simple ; c'est de régler 
ses repas , en sorte qu'il mange toujours à* 
peu-près aux mêmes heures , qu'il mange 
assez souvent à proportion de son besoin ; 
^'il ne mange point hors de son repas , 

Ïarce que c'est surcharger l'estomac pen-* 
ant que la digestion n'est pas finie ; qull 
ne mange rien de haut goût ^i l'excite à 
manger au-delà de son beéom, et qui le 
dégoftte des alimens plus convenables à sa 
santé 4 qu'enfin on ne lui serve pas trop de 
choses oifférentes y car la variété des vian» 
des qui viennent l'une après l'autre soutient 
rappétit après que le \Tai besoin de manger 
^t fini. 

Ce qu'il y a encore de très -important j 
c'est de laisser affermir les organes en ne 
pressant point l'instruction , d'éviter tout ce 
^ui peut allumer les passions, d'accoutumer. 



DES FILLK^. 2? 

doucement Tenfant à être prive des choses 
pour lesquelles il a témoigné trop d'ardeur 9 
afin quHl n'espère jamab d'obtenir les cho<t 
ses qu'il désire. 

Si peu que le naturel des enfans soit bon , 
4)n peut lès rendre ainsi dociles , patiens , 
fermes, gais et tranquilles : au lieu que, si 
on néglige ce premier âge , ils y deviennent 
ardens et inquiets pour toute leur vie ; leur 
sang se brûle ; les habitudes se forment ; le 
'Coïps > encoie tendre , et l'ame , qui n'a 
encore aucune pente vers aucun ob|et, se 
plient vers le mal 5 il se fait en eux une 
espèce de second péché originel , qui est la 
source de mille désordres quand ils sont 
plus grands. 

Dès qu'ils sont dans un âee plus avancé 
où leur raison est toute développée, il Êiut 
que toutes les paroles qu'on leur dit servent 
à leur faire aimer la vérité et à leur inspirer 
le mépris de toute dissimulation. Ainsi on 
ne doit jamais se servir d'aucune feinte pour 
ies appaiser ou pour leur persuader ce qu'ont 
veut ; par là , on leur enseigne la finesse , 
qu'ils n'oublient janiais. Il faut les mener 
par la raison autant qu'on peut. ; >. • 

JMLais examinons de plus près l'état de^ 
enfans , pour voir plus en détail ce qui leur 
convient. La substance de leur cerveau est 
molle, et elle se. durcit tous les jours; pour 
leur esprit > U ne sait rien^ tout lui est nou^ 
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▼eau. Cette mollesse du cerveau faii que tout 
sV imprime facilement, et la suiprise de la 
nouveauté fait qu'ils admirent aisëment et 
qu'ils sont fort curieux. Il est vrai aussi que 
cette humidité et cette mollesse du cerveau , 
jointes à une grande chaleur, lui donnent un 
mouvement facile et continuel ; de là vient 
cette agitation des enfans , qui ne peuvent 
arrêter leur esprit à aucun objet, non plus 
que leur corps en aucun lieu. 
. D'un a^tre côté , ,les enfâna ne sachant 
encore rien penser ni faire d'eux-mêmes', ils 
remarquent tout; et ils parlent peu, si on ne 
les accoutume à parler Beaucoup , et c'est de 
quoi il faut bien se garder. Souvent le plaisir 
qu'on veut tirer des jolis enfans les gâte , on, 
les accoutume à hasarder tout ce qui leur 
vient dans l'esprit, et à parler des choses 
dont ils n'ont pas encore des connaissances 
distinctes : il leur en reste toute leur vie 
l'habitude de juger avec précipitation , et de 
dire des choses dont ils n'ont point dldées 
claires ; ce qui (ait un trè^mauvais caractère 
d'esprit. 

Ce plaisir qu'on veut tirer des enfans pnW 
duit encore un effet pernicieux : ils aperçoi* 
vent qu'on les regarde avec complaisance 
eu'on observe tout ce qu'ils font, qu'on les 
écoute avec plaisir; par là , ils s'accoutument 
à croire que le monde sera toujours occupa 
d'eux. 

Pendant 
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Pendant cet âge où Ton est applaudi , et 
où Foife-n'a point encore éprouvé la contra* 
diction^ on conçoit des ^espérances chiméri- 
ques qui préparent des mécomptes infinis 
pour toute la "vie. J'ai vu des enfans qui 
croyaient qu^on parlait d'eux toutes les fois 
qu'on parlait en secret ^ parce qu'ils avaient 
remarqué jqu'on Tavâit fait souvent: ilss'ima* 
ginaient n'avoir lien en eux que d'extraordi- 
naire et d'admirable« Il faut donc prendre 
soin des enfans sans leur laisser voir qù'oa 
pense beaucoup à eux. Montrez-leur que 
c'est par amitié et par le besoin où ils sont 
d'être redressés , que vous êtes attentif à 
leur conduite y et non par l'admiration de 
leur esprit. Contentez - vous de les former 
peu-à-peu selon les occasions qui viennent 
naturellement : quand même vous pourriez 
avancer beaucoup l'^espiit d'un enfant sans 
le presser , vous .devriez craindre de le faire ; 
car le danger de la vanité et de la présomp- 
tion est toujours plus grand que le fruit ae 
ces éducations prématurées qui font tant de 
bruit. 

Il faut se contenter de suivre et d'aider la 
naûire. Les enfans savent peu > il ne faut pas 
les ex\.iter à parler : mais comme ils igno- 
rent beaucoup de choses , ils ont beaucoup 
de questions à faire ^ aussi efi font-ils beau- 
coup. Il sufiit de leur répondre précisément, 
et d'ajouter quelquefois certaines petites com-^ 

Tom III B 
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paraisons pour rendre plus sensible» le» 
ëclaircîssemens qu'on doit leur donner. S*fls 
jugent de quelque chose sans le bien sa-* 
voir.^ il faut les embarrasser par quelque 
question nouvelle y pour leur faire sentir leur 
faute y sans les confondre rudement 3 en 
même-temps il leur faut faire apercevoir ^ 
non par des louanges vagues , mais par quel- 
que marque effective aestime , qu'on les 
approuve bien plus quand ils doutent > et 
qu ils demandent ce qu'ils ne savent pas , 
que quand ils décident le mieux. C'est le 
vrai moyen de mettre dans leur esprit^ avec 
beaucoup de politesse^ une modestie «vërU 
tible, et un grand mëpris pour les contesta^ 
tions qui sont si ordinaires aux jeunes per« 
sonnes peu éclairées. 

Dès qu'il parait que leur raison a fait qneU 
que progrès ^ il faut se servir de cette ex- 
périence pour les prémunir contre la pré- 
somption. Vous voyez, direz-vous , que voua 
îtes plus raisonnable maintenant que vous 
ne Tétiez l'année passée ; dans un an voua 
%-errez encore des choses que vous n'êtes pas 
capable de voir aujourd'hui. Si l'année^ pas- 
sée, vous aviez voulu juger des choses que 
vous savez maintenant et que vous ignoriez; 
alors 9 vous en auriez mal jugé. Vous auriez 
eu grand tort de prétendre savoir ce qui 
était au-delà de votre portée. Il en est de 
PQéme aujourd'hui des choses qui vous rea^ 



tent à' t^onnaitre y vous verrez un jour com- 
bien V08 juge|iien$ pnisens sont imparEûts. 
Cependant tie&rvous aux conseils des per- 
sonnes qui jugent comme vous jugerez vous- 
même quand vous aurez leur âge et leur 
. expérience. 

La curioské des énfans est un pencliant 
/fie la nature qui va comme au-devant de 
instruction; ne manquez pas d'en profiter. 
Par exemple^ à la campagne ils voient un 
moulin, et ils veulent savoir ce que c'est; 
il faut leur montrer comment se prépare 
. Valimei^t qui nourrit Thomme. Us aperçoi- 
vent des moissonneurs., et il faut leur ex- 
pliquer ce qu'ils font y comment on sème le 
Mé y et comment il se multiplie dans la 
terre. A la ville, ils voient des boutiques 
où s'exercent {dusieurs arts et où l'on vend 
diverses marçnandises. Il ne faut jamais être 
importuné de leurs demandes, ce sont des 
ouvertures que la tlature vouâ oSre pour fa- 
ciliter l'instruction : témoignez*- y prendre 
plaisir; :par là, vous leur enseignerez insen- 
siblement comment se font toutes les choses 
qui servent à l'homme et sur lesquelles roule 
le commerce. Peu-à-peu, sans étude parti- 
culière , ils cG^naitront la bonne manière de 
faire ioutes ces choses qui sont de leur 
usage , et Je juste prix de chacune , ce qui 
^st le vrai fond de l'économie. Ces connais- 
0jmc^ y ^ ne doivent être méprisées do 
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personne puisaue tout le monde a hesoin 
de ne se pas laisser tromper dans sa Aé- 
pense ^ sont principalement nécessaires aux 
iilles, 



CHAPITRE IV. 
Imitation à craindre. 

L'ignorance des enfans, dans le cer- 
,veau desquels rien n'est encore imprimé , 
et qui Vont aucune habitude, les rend sou- 
ples et enclins à imiter tout ce qu'ils voient. 
C'est pourquoi il est capital de ne leur offrir 
que de bons modèles. Il ne faut laisser ap- 
procher d'eux que des gens dont les exem- 
ples soient utiles à suivre : mais comme il 
n'est pas possible qu'ils ne voient , malgré 
les' précautions qu'on prend , beaucoup de 
choses irrégulières , il faut leur faire remar- 
quer de bonne heure l'impertinence de cer- 
taines personnes vicieuses et déraisonna-^ 
blés , sur la réputation desquelles il n'y a 
rien à ménager; il faut leur montrer com- 
bien on est méprisé et digne de l'être , 
combien on est misérable , quand on s'aban- 
donne à ses passions et qu'on ne cultive point 
sa raison. On peut ainsi, sans les accoutu*- 
mer à la moquerie, leur former le goût et 
les rendre sensibles aux vraies bienséancesi 
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il ne faut pas même s^abstenir de les prëvc-- 
nir en général sur certains* défauts ^ quoi- 
qu'on puisse craindre de leur ouvrir par là 
les yeux sur les faiblesses des gens qu'ils 
doivent respecter : car , outre qu'on ne doit 
pas espérer et qu'il n'est point juste de les 
entretenir dans l'ignorance des véritables 
règles là-dessus, d'ailleurs le plus sûr moyen 
de les tenir dans Jeur devoir est de leur per- 
suader qu'il faut supporter les défauts d'au- 
trui , qu'on ne doit pas même en piger légè- 
rement, qu'ils paraissent souvent plus grands 
qu'ils ne sont , qu'ils sont réparés par de^ 
qualités avantageuses^ et que, rien n'étant 
parfait sur la terre , on doit admirer ce qui 
a le moins d'imperfection 5 enfin , quoiqu'il 
faille réserver de telles instructions pour l'ex- 
trémité, il faut pourtant leur donner les vraisf 
principes , et les préserver d'imiter tout le 
mal qu'ils, ont devant les yeux. 

Il faut aussi les empêcher de contrefaire 
les gens ridicules ; car ces manières mo- 
queuses et comédiennes ont quelque chose 
de bas et de contraire aux sentimens hon- 
nêtes : il est à craindre que les enfans ne 
les prennent, parce que la chaleur de leur 
imagination et la souplesse de leur corps , 
jointes à leur enjouement, leur font aisé- 
ment prendre toutes sortes de forines pour 
;i'eprésenter ce qu'ils voient de ridicule. 
. Cette pente à imiter qui est dans les en- 

B3 
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fans produit des. maux infinis ^and on les 
livre à des gens sana vertu qui ne se con* 
traignent guère devant eux. Mais Dieu- à 
mis par cette pente, dans les enfans, d« 
quoi se plier facilement à tout ce qu'on leur 
montre pour le bien. Souvent, sans leur 
parler , on n'aurait qu'à leur fiuire voir en 
autrui ce qu'on voudrait qu'ils fissent. 



CHAPITRE V. 

Instructions indirectes : U ne foMU "pav 
presser les enfans, 

J £ crois même qull fiiudrait souvent se ser« 
vir de ces instructions indirectes, qui ne 
sont point ennuyeuses comme les leçons et 
les remontrances, seulement pour réveiller 
leur attention sur les exemples qu'on leur 
donnerait. 

Une personne pourrait demander quel- 
guefois devant eux à une aub'e, pourquoi 
mites-vous cela? et l'autre répondrait. Je le 
fais par telle raison. Par exemple : Pourquoi 
avez^vous avoué votre faute ? C'est que |'en 
aurais fait encore une plus grande de la dé- 
savouer lâchement par un mensonge , et 
eu'il n'y a rien de plus beau oue- de dire 
franchement, j'ai tort Après cela , la pre- 
mière personne peut louer celle qui s'est 
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ainsi acctisëe elle-même : mais il faut aue 
tout cela ^e fasse sans affectation y car les 
enfans sont bien plus pënétrans qu'on ne 
croit; et dès quils ont aperçu quçlquc finesse 
dans ceux qui les gouvernent y ils perdent 
la simplicité et la confiance qui leur sont 
naturelles. 

Nous avons remarque que le cerveau des 
enfans est tout ensemble chaud et humide , 
ce qui leur cause un mouvement continuel. 
Cette mollesse de cerveau fait que toutes 
choses s'y impriment facilement , et que les 
images de tous les objets sensibles y sont 
très-vives : ainsi il faut se hâter d'écrire dans 
leur tête pendant que les caractères s'y- for- 
ment aisément. Mais il faut bien choisir les 
images qu'on y doit graver ; car on ne doit 
verser dans im réservoir si petit et si pré- 
cieux que des choses exquises ; il faut se 
souvenir qu^oh ne doit à cet âge verser dans( 
les esprits que ce qu'on souhaite qui y de- 
meure toute la vie. Les premières images 
gravées pendant que le cerveau est encore 
mou et que rien n'y est écrit , sont les plus 
profondes. D'ailleurs elles se durcissent à 
mesure que l'âge dessèche le cerveau ; ainsi 
ellea deviennent ineffaçables : de là vient 

3ue, quand on est vieux, on se souvient 
istinctement dçs choses de la jeunesse , 
quoiqu'éloignées ; au lieu qu'on se souvient 
inoins de celles qu'on a vues dans un âge jplus 
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avancé 9 parce que les traces en ont été faite» 
dans le cerveau lorsqull était déjà desséché 
et plein d'autres images. 

Quand on entend mire ces raisonnemens^ 
on a peine à les croire. Il est pourtant vrai 
qu'on raisonne de même sans s'en aperce- 
voir. Ne dit-on pas tous les jours. J'ai pris 
mon pli , Je suis trop vieux pour changer , 
J'ai été nourri de cette façon ? D'ailleurs ne 
sent- on pas un plaisir singulier à rappeler 
les images de la jeunesse ? les plus fortes 
incliiiations ne sont-elles pas celles qu'on a 
prises à cet âge ? Tout cela ne prouve-t-il 
pas crue les premières habitudes sont les 

S lus fortes ? Si l'enOsoice est propre à graver 
es images dans le cerveau , il faut avouer 
qu elle l'est moins au raisonnement. Cette 
humidité du cerveau ^ui rend les impres- 
sions faciles , étant ]ointe à une grande 
chaleur , fait une agitation qui empêche 
toute application suivie. 

Le cerveau des enfans est comme une 
bougie allumée dans un lieu exposé au vent: 
sa lumière vacille toujours. L'enfant vous 
fait une question ; et avant que vous répon- 
diez y ses yeux s'enlèvent vers le plancher , 
il compte toutes les figures qui y sont pein- 
tes , ou tous les morceaux de vitres qui sont 
aux fenêtres : si vous voulez le ramener à 
son premier objet y vous le gênez comme 
si vous le teniez en prison. Ainsi il faut 
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manager avee grand soin ks organes en' 
attendant qu'Us s^afFermîssent : répondczrlui 
promptement à sa question ^. et laissez -lui 
en (aire d'autres à son gré. Entretenez seu- 
lement sa curiosité 5 et faites dans sa mé- 
moire un amas de bons matériaux : viendra 
le temps qu'ils s'assembleront d'eux-mêmes,' 
et que, le cerveau ayant plus de consistance, 
l'enfant raisonnera de suite. Cependant bor- 
ne^vous à le redresser quand il ne raisonnera 
pas juste , et à lui faire sentir sans empres- 
sement , selon les ouvertures qu'il vous 
donnera , ce que c'est que tirer droit une 
conséquence. 

Laissez donc jouer un enfant, et mêlez 
l'instruction avec le jeu ^ que la sagesse ne 
«e montre à lui que par intervalle et avec un- 
visage riant ; gardez-vous de le fatiguer par 
une exactitude indiscrète. 

Si Tenfant se fait une idée triste et sombre 
de la vertu , si la liberté et le dérèglement 
se présentent à lui sous une figure agréable , 
tout est perdu , vous travaillez en vain. Ne 
le laissez jamais flatter par des esprits ou par 
des gens sans règle : on s'accoutume à aimer 
les moeurs et les sentimens des gens qu'on 
aime ; le plaisir qu'on trouve d'abord avec 
les malhonnêtes gens fait peu-à-peu estimer 
ce qu'ils ont même de méprisable. 

Pour rendre les gens ae bien agréables 
aux enfans* faites-leur remarquer ce qu'iU' 
' B5 
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ont d'aimable et de commode , leur sineé^ 
rite y leur modestie , leur dësintéressement ,- 
leur fidélité , leur discrétion , mais siir-» 
tout leur piété, qui est la source de tout 
le reste. 

Si quelqu'un d'entr'eux a quelque chose 
de choquant, dites -^ La piété ne donne poini 
ces défaixts*là , quand eUe est parfaite , elle 
les ôte, ou du moins elle les- adoutrit. Après* 
tout, il ne faut point s'apiniàtrer ù faire gofiter 
aux enfans certaines personnes pieuses dont 
Textéricur est dégoAtant. 

Quoique vous veilliez sur vons<-mème pour 
n'y laisser rien voir que de bon , n'attendez 
pas que Ténfant ne trouve jamais aucm dé- 
faut en vous i souvent il apercevra jusqu'à 
vos £[iutea les plus légères. 

Saint Augustin nous apprend cpi'il avait 
remarqué dès son . enEsmce la vanité de ses 
maîtres sur les études; Ce que vous avez 
de meilleur et de pius pressé â (aire , c'est 
de connaître vous-^nème vos défauts aussi 
bien que l'en&nt les connaîtra , et de vous 
en kàté avertir par des amis sincères. D'or-* 
dinaire ceux qui gouvernent les enfans ne 
leur pardonnent rien, et se pardonnent tont 
à eux-mêmes : cela excite dans les en&ns 
un esprit de critique et de malignité ; de façon 
que , quand ils ont vu faire quelque &ute à la 
persorme qui les gouverne, ils en sont ravis ^ 
et ne cherchent qu'à la mépriser» 
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Évitez cet inconvënient : ne craignez point 
de parler des défauts qui sont visibles en 
vous, et des fautes qui vous auront échappé 
devant Tenfant. Si vous le voyez capable 
d'entendre raison là-dessus*, aites4ui que 
vous voulez lui donner Texemple de se cor* 
riger de ses défauts , en vous corrigeant des 
vôtres ; par là , vous tirerez de vos imper- 
fections mêmes de quoi instruire et édifier 
Tenfant, de quoi Tencourager pour sa cor- 
rection ; vous éviterez même le mépris et 
le dégoût que vos'défauts pourraient lui don- 
ner pour votre personne. 

En même-temps il faut chercher tous les 
moyens de rendre agréables à Tenfant les 
choses que vous exigez de lui. En avez-vous 
quelqu'une de fâcheuse à proposer , faites- 
lui entendre que la peine sera bientôt sui- 
vie du plaisir: montrez-lui futilité des cho- 
ses que vous lui enseignez ; foites-lui en 
voir Tusage par rapport au commerce du 
monde et aux devoirs des conditions. Sans 
cela , rétude lui parait un travail abstrait , 
stérile et épineux : A quoi sert, disent-ils 
en eux-mêmes , d'apprendre toutes ces cho- 
ses dont on ne parle point dans les conver- 
sations , et qui n'ont aucun rapport à tout 
ce qu'on est obligé de faire? 11 faut donc 
leur rendre raison de tout ce qu'oii leur en- 
seigne: C'est, leur direz-vous, pour vous 
mettre en état de bien faire ce que vous 
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(erez un jour; c'est pour vous former le 

J'ugement, c'est pour vous accoutumer i 
>ien raisonner sur toutes les affaires de la vie. 
Il faut toujours leur montrer un but solide 
et agréable ^ui ]es soutienne dans le travail ; 
çt ne prétende^ jamais les assujettir par une 
autorité sèche et absolue. 

A mesure que leur raison augmente, il 
faut aussi de plus en plus raisonner avec 
eux sur les besoins de leur éducation y non 
pour suivre toutes leurs pensées , mais pour 
en profiter lorsqu'ils feront connaître leur 
ëtat véritable > pour éprouver leur discerne- 
ment , et pour leur taire goûter les choses 
qu'on veut qu'ils fassent. 

Ne prenez jamais sans mic extrême néces- 
sité un air austère et impérieux, qui fait 
trembler les enfans. Souvent c'est affectation 
et pédanterie dans ceux qui gouvernent.: 
car, pour les enfans , ils ne sont d'ordinaire 

Se trop timides et honteux. Vous leur 
-meriez le cœiur, et leur ôteriez la cons- 
cience > sans UqueUe il nV a nul fruit à 
espérer de l'éducation. Faites -vous aimer 
d'eux; qu'ils soient libres avec vous, et 
quiils ne craignent point de vous laisser voir 
leurs dé£aiuts. Pour y réussir , soyez indul- 
gent à ceux qui ne se déguisent point devant 
vous. Ne paraissez ni étonné ni irrité de 
leurs mauvaises inclinations ; au contraire , 
eompatissez à leurs faiblesses. Quelquefois 
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51 en arrivera cet inconvénient, qu'ils seront 
moins retenus par la crainte 5 mais , à tout 
prendre, la confiance et la sincérité leur sont 
plus utiles que Fautorité rigoureuse. 

D'ailleurs, Fautorité ne laissera pas de 
trouver sa place , si la confiance et la per-> 
suasion ne sont pas assez fortes : mais il faut 
toujours commencer par une conduite ou* 
verte, g^ie, et familière sans bassesse, 

3ui vous donne moyen de voir agir les enfans 
ans leur état naturel , et de les connaître à 
fond.'^nfin , quand même vous les réduiriez 
par Tautoritë à observer toutes vos règles , 
vous n'iriez pas à votre but; tout se tour- 
nerait en formalités gênantes , et peut-être 
en hypocrisie; vous les dégoûteriez du bien , 
dont vous devez chercher uniquement de leur 
inspirer Famour. 

Si le Sage a toujours recommandé aux 
parens de tenir la verge assidûment levée 
sur les encans , s'il a dit qu'un père qui se 
|oue avec son fils pleurera dans- la suite , ce 
n'est pas qu'il ait blâmé une éducation douce 
et patiente : il condamne seulement ces 
parens Êdbles et inconsidérés qui flattent les 
passions de leurs enfans , et qui ne cher- 
chent qu'à s'en divertir pendant leur en- 
fance , jusqu'à leur souffrir toutes sortes 
d'excès. 

Ce qu'il en faut conclure est que les parens 
doivent toujours conserver de Fautorité pour 
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la correction , car il y a des naturels qu'il 
faut dompter par la orainte; mais^ encore 
une fois y il ne faut le faire que quand on ne 
saurait faire autrement. 

Un enfant qui n'agit encore que par ima« 
gination , et qui confond dans sa tête les 
choses qui se présentent à lui liées ensem- 
ble , hait l'étuae et la vertu , parce qu'il est 
prévenu d'aversion pour la personne qui lui 
en parle. 

Voilà d'où vient cette idée si sombre et 
si affreuse de la piété , qu'il retient toute sa 
vie ; c'est souvent tout ce qui lui reste d'une 
éducation sévère. Souvent il faut tolérer des 
choses qui auraient besoin d'être corrigées , 
et attendre le moment où l'esprit de l'enfant 
sera disposé à. profiter de la correction. Ne 
le reprenez jamais y ni dans son premier 
mouvement, ni dans le vôtre. Si vous le fû- 
tes dans le vôtre , il s'aperçoit que vous agis* 
àez par humeur et par promptitude , et non 
par raison et par amitié : vous perdrez sans 
ressource votre autorité. Si vous le reprenez 
dans son premier mouvement y il n'a pas 
l'esprit assez libre pour avouer sa faute y 
pour vaincre sa passion y et pour sentir l'im- 

fortance de vos avis : c'est même exposer 
enfant à perdre le respect qu'il vous doit 
Montrez-lui toujours que vous vous possé* 
dez : rien ne lui fera mieux voir que votre 
patience. Observez tous les moinens pendant 
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plusieurs jours , s^il le faut, pour bien placer 
Une correction. Ne dîtes point à TenfanCson 
défaut, sans ajouter quelque moyen de le 
surmonter qui Tencourage à le faire, car il 
faut éviter le chagrin et le découragement 
que la correction inspire quand elle est 
sèche. Si on trouve un enfant kd peu rai-* 
sonnable, je crois qu'il faut rengager insen^ 
siblemeni à demander qu'on lui dise sea 
défauts, c^est le moyen de les tui dire sans 
l'affliger : ne lui en dites mènoe jamais plu- 
sieurs à la fois. 

Il faut considérer que les enfans ont la 
tête faible, que. leur âge ne les rend encore 
sensibles qu'au plaisir , et qu'on leur demande 
souvent une exactitude et un sérieux doni 
ceux qui l'exigent sferaient incapàUes. Oxt 
fait même une dangereuse impression d'en- 
nui et de tristesse sur leur tempérament , en 
leur parlant toujours de mots et dé choseé 
qu'ils n'entendent point : nulle liberté , nul 
enjouement 3 toujours leçon , silence , pos- 
ture gênée , correction et menaces. 

Les anciens l'entendaient bien mieux t 
i^est par le plaisir des vers et de la musique , 
lie les principales sciences, les maximes^ 
es vertus et la politesse des mœurs, s'in- 
troduisirent chez les Hébreux , chez le» 
Egyptiens et chez les Grecs. Les gens san» 
lecture ont peine à le croire , tant cela est 
éloigné dé nos coutumes» Cependant > ai peu 
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Ju'on connaisse l'histoire , il n'y a pas moyen 
e douter que ce n'ait été la pratique vul- 
gaire de plusieurs siècles. Du moins retran- 
chons-nous , dans le notre > à joindre l'agréa* 
ble à l'utile autant que nous le pouvons. 

Mais y quoiqu'on ne puisse guère espérer 
de se passer toujours d'employer la crainte 
pour le commun des enfans y dont le naturel 
est dur et indocile y il ne faut pourtanty avoir 
recours qu'après avpir éprouvé patiemment 
tous les autres remèdes. Il faut même tou- 
jours faire entendre distinctement aux enfans 
i quoi se réduit tout ce qu'on leur demande , 
et moyennant quoi on sera content d'eux ; 
car il faut que la joie et la confiance soient 
leur disposition ordinaire : autrement on 
obscurcit leur esprit y on abat leur courage ; 
s'ib sont vifs ^ on les irrite 5 s'ils sont mous , 
on les rend stupides. La crainte est comme 
les remèdes violens qu'on emploie dans les 
maladies extrêmes : ils purgent 5 mais ils 
altèrent le tempérament y et usent les orga- 
nes. Une ame menée par la crainte en est 
toujours plus faible. 

Au reste ; cpioiqull ne faille pas toujours 
menacer sans châtier, de peur de rendre 
les menaces méprisables, il faut pourtant 
châtier encore moins qu'on ne menace. Pour 
les châtimens, la peine doit être aussi légère 
qu'il est possible , mais accompagnée de 
toutes les circonstances qui peuvent piquer 
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reniant de honte et de remords : par exem- 
ple , montrez^lui tout ce. que vous avez fait 
pour éviter cette extrémité 3 paraissez-lui en 
être affligé 5 parlez devant Im y avec d'autres 
personnes > du malheur de ceux qui man^ 
quent de raison et d^onneur jusqu'à se iaire 
châtier 5 retranchez les marques d'amidë 
ordinaires , jusqu^à ce que vous voyiez qu'il 
. ait besoin de consolation ; rendez ce chàti- 
ment public ou secret y selon que vous juge- 
rez qu'il sera plus utile à l'enfant^ ou de lui 
causer une grande hdhte > ou de lui montrer 
qu'on la lui épargne 3 réservez cette honte 
- publique pour servir de dernier remède 5 
servez-vous quelquefois d'une personne rai- 
sonnable qui console l'enfant , qui lui dise 
ce que vous ne devez pais alors lui dire vous^ 
même y qui le guérisse de la mauvaise liontè^ 
qui le dispose à revenir à vous , et à qui 
lenfant, dans son émolioii^ puisse ouvrir 
son ^œur plus librement qu'il n'oserait le 
faire devant vous. Mais sur -tout qu'il ne 

Î>araisse jamais que vous demandiez de l'en* 
aîit que les soumissions nécessaires y tâchez 
de faire en sorte qu'il s'y condamne lui- 
même , qui les exécute de bonne grâce , et 
qu'il ne vous reste qu'à adoucir la peine 
qu'il aura acceptée. Chacun doit employer 
les règles générales selon les besoins parti- 
culiers : les 'hommes^ et sur-tout les enfans> 
ne ^e ressemblent pas toujours à eux-mêmes ; 
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ce qui est bon aujourd'hui est dangereux 
demain ; une conduite toujours uniforme ne 
peut être utile. 

Le moins quon peut (aire de leçons en 
forme , c'est le meilleur. On peut insinuer 
une infinité d'instructions plus utiles que lear 
leçons mêmes j dans des conversations gaies* 
J'ai vu divers enfans qui ont appris à lire en 
se jouant : mn n'a qu'à leur raconter des cho>« 
ses divertissantes qu'on tire d'un livre en leur 
présence , et leur faire connaître insensible* 
ment les lettres 3 après cela , ils souhaitent 
d'eux-mêmes de pouvoir aller à la source de 
CQ qui leur a donné du plaisir. 
. Les deux choses qui gâtent tout, c'est 
qu'on leur fait apprendre à lire d'abord en 
latin y ce qui leur 6te tout le plaisir de la 
lecture , et qu'on veut les accoutumer à lire 
avec une emphase forcée et ridicule. Il faut 
leur donner un livre bien relié , doré même 
sur la tranche y avec de belles images et des 
caractères bien formés. Tout ce gui réjouit 
l'imagination facilite l'étude : il raut tâcher 
de choisir un Uvre plein d'histoires courtes 
et merveilleuses. Cela fait , ne soyez pas en 
peine que l'enfant n'apprenne à lire : ne le 
ratigucz pas même pour le faire lire exacte» 
ment , laissez-le prononcer naturellement 
comme il parle ; les autres tons sont toujours 
mauvais, etsententladéclamation du collège : 
quand sa langue sera dénouée , sa poitriu» 
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plus forte 3 et rhabitude de lire plus grande ^ 
il lira sans peine , avec plus de grâce et plu9 
distinctement. 

La manière d^enseigner à dcrire doit être 
à-]3eu-près de même. Quand les enfaiis savent 
déjà un peu lire , on peut leur faire un diver^ 
tissement de former les lettres ; et slls sont 

f)lusieurs ensemble , il faut y mettre de l'ëmu*» 
ation. Les enfans se portent d'eux-mêmes i 
faire des figures sur le papier : si peu qu'on 
aide cette inclination sans la gêner trop , ils 
formeront les lettres en se jouant ^ et s'accour 
tumerpnt peu-â«-peu à écrire. On peut mêm^ 
les y exciter en leur promettant quelque 
récompense qui soit de leur goût, et qui 
n'ait point de conséquence dangereuse. 

Ëcrive^moi un billet, dira-t-on ', mandea^ 
telle chose à votre frère ou à votre cousin ; 
tout cela fait plaisir à Tenfant, pourvu qu'au^^^ 
*cune image triste de leçon réglée ne le trou» 
ble. Une libre curiosité , dit saint Augustiii 
sur sa propre expérience , excite bien plus 
fesprit des enfans , qu'une règle et une né-> 
eessité imposée par la crainte. 

Remarquez un grand défaut des éducation^ 
ordinaires : on met tout le plaisir d*un côté, 
et tout l'ennui de l'autre ; tout l'ennr.i dans 
l'étude, tout le plaisir dans les divertisscr 
mens. Que peut faire un enfant ? sinon sup- 
porter impatiemment cette règle , et cQuriir 
ardemment après les jeux. 
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Tâchons donc de changer cet ordre : ren- 
dons rétude agréable 5 cachons-la sous Tap* 
parence de la liberté et du plaisir ; souffrons 
que les enfians interrompent quelquefois 
rétude par de petites saillies de divertis^ 
sèment, ils ont besoin de ces distractions 
pour délasser leur esprit. 

Laissons leur vue se promener un peu ; 
permettons-leur même de temps en temps 
quelque digression ou quelque ]eu , aJSn que 
leur esprit se mette au large ; puis ramenons* 
les doucement au but. Une régularité trop 
exacte pour exiger d'eux des études sans 
interruption leur nuit beaucoup : souvent 
ceux qui les gouvernent affectent cette régu- 
larité , parce qu'elle leur est plus commode 
qu'une sujétion continuelle à profiter de tous 
lesmomens. En même -temps , ûtons aux 
divertissemens des enfans tout ce qui peut 
les passionner trop : mais tout ce qui peut 
délasser Tesprit, lui ofirir une variété agréa- 
ble, satisfaire sa curiosité pour les choses 
utiles, exercer le corps aux arts convena- 
bles , tout cela doit être employé dans les 
divertissemens des enfans. Ceux qu'ils aî^ 
ment le mieux sont ceux où le corps est en 
mouvement ; ils sont contens , pourvu qu'ils 
changent souvent de place ; un volant ou une 
boule sufBt. Ainsi il ne faut pas être en peine 
de leurs plaisirs , ils en inventent assez eux- 
mêmes 3 il su£Bt de les laisser faire , de les 
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obseirer arec un visage gai , et de les mcK 
dërer dès qu^ils s'échauffent trop. H est bon 
seulement de leur faire sentir, autant ou'il 
est possiUe^ les plaisirs que Tesprit peur don^ 
ner > comme la conversation y les nouvelles , 
les histoires , et plusieurs jeux d'industrie qui 
renferment quelque instruction. Tout cela 
aura son usage en son temps : mais il ne 
faut pas forcer le goût des ennms là - dessus > 
on ne doit que leur offrir des ouvertures ; un 
jour leur corps sera moins disposé à se re^ 
muer, et leur esprit agira davantage. 

Le soin qu'on prendra cependant à assai-^ 
sonner de plaisirs les occupations sérieuses 
servira beaucoup à ralentir Tardeur de la 
jeunesse pour les divertissemens dangereux. 
C'est la sujétion et l'ennui (|ui donnent tant 
d'impatience de se divertir. Si une fille 
s^ennuyait moins à être auprès de sa mère , 
elle n'aurait pas tant d'envie de lui échapper 

Eour aller chercher des compagnies moins 
onnés« 

Dans le choix des divertissemens , il Faut 
éviter toutes les sociétés suspectes. Point de 
garçons avec les filles y ni même des filles 
dont l'esprit ne soit ré^lé et sûr. Les jeux 
qui dissipent et qui passionnent trop, ou qui 
accoutument à une agitation de corps immo- 
deste pour une fille , les fréquentes sorties de 
la maison > et les conversations qui peuvent 
doimer l'envie d'en. sortir souvent^ doivent 
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être évites. Quand on ne é^est encore gâté 
ar ancun grand divertissement^ et qu'on n'd 
lit naitre en 9oi aucune passion ardente > on 
trouve aisément la joie ; la santé et Tinnocence 
en sont les vraies sources : mais les gens qui 
•nt eu le malheur de s'accoutumer aux plai- 
sirs violens perdent le goût des plaisirs n\o^ 
dérés , et s'ennuient toujours dans une re^ 
cherche inquiète de la joie. 

On se gâte le goût pour les divertissemens 
comme pour les viandes : on s'accoutume 
tellement aux choses de haut goût, que les 
viandes communes et simplement assaison**» 
nées deviennent fades et insipides. Craignond 
donc ces grands ébranlemens de Tame qui 
préparent l'ennui et le dégoût 5 sur-tout ik 
sont plus à craindre pour les enfana, qui ré- 
sistent moins à ce qu'ils sentent, et qui 
veulent être toujours émus : tenons^les dans 
le goût des choses simples ; qu'il ne faille 
point de grands apprêts de viandes pour les 
nourrir , ni de grands divertissemens pour 
les réjouir. La sobriété donne toujours assez 
d'appétit , sans avoir besoin de le réveiller 
ar des ragoûts qui portent à l'intempérance, 
tempérance , oisait un ancien , est la 
meilleure ouvrière de la volupté : avec cette 
tempérance, qui fait la santé du corps et de 
famé , on est toujours dans une joie douce 
et modérée : on n a besoin ni de machines , 
ni de spectacles , ni de dépenses pour se 
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réjouir; im petit jeu qu^on invente , nhe lec« 
ture , un travail qu'on entreprend > une pro- 
menade ^ une conversation innocente qui 
délasse après le travail y font sentir une joie 
plus pure que la musique la plus charmante» 
Les plaisirs simples sont moins vifs el 
moins sensibles , il est vrai : les autres enlè- 
rent Tame en remuant les ressorts des pas* 
sions. Mais les plaisirs simples sont d'un 
meilleur usage ; ils donnent une joie égale 
et durable sans aucune suite maligne, ils 
sont toujours bienfaisans , au lieu que les 
autres plaisirs sont conmie les vins frelatés > 
qui plaisent d'abord plus que les naturels , 
mais qui altèrent , et qui nuisent à la santé. 
Le tempéraonent de Tame se gâte , aussi 
bien que le goût, par la recherche de ces 

Îdaisirs vifs et piquans. Tout ce qu'on peut 
aire pour les enfans qu'on gouverne^ c'est 
de les accoutumer à cette vie simple y d'en 
fortifier en eux l'habitude le plus lonç-tempa 
qu'on peut, de les prévenir ce la crainte dea 
înconvéniens attachés aux autres plaisirs, et 
de ne les point abandonner à eux-mêmes , 
comme on fait d'ordinaire, dans l'âge où les 
passions commencent à se faire sentir , et 
où par conséquent ils ont plus besoin d'être 
retenus. 

, Il faut avouer que de toutes les peines de 
l'éducation , aucune n'est comparable à celle 
d'élever des enfans qui manquent de sea% 
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nhilitë. Les , naturels vifs et sensibles sont 
capables de terribles égaremens; les passions 
et la présomption les entraînent : mais aussi 
ils ont de grandes ressources, et reviennent 
souvent de loin ; l'instruction est en eux un 
germe caché qui pousse et qui fructifie quel- 

Suefois ouand Texpërience vient au secours 
e la raison , et que les passions s'attiëdis- 
sent : au moins on sait par où on peut les 
rendre attentife, et réveiller l«ur curiosité; 
on a en eux de quoi les intéresser à ce qu'on 
leur enseigne, et les piquer d'honneur , au 
lieu qu'on n'a aucune prise sur les naturels 
indolens. Toutes les pensées de ceux-^i sont 
des distractions ; ils ne sont jamais où ils 
doivent être ; on ne peut même les toucher 
jusqu'au vif par les corrections 3 ils écou- 
tent tout, et ne sentent rien. Cette indolence 
rend l'enfant négligent , et dégoûté de tout 
ce qu'il fait C'est alors que la meilleure 
éducation court risque d'échouer , si on ne 
se hâte d'aller au-devant du mal dès la 
première enfance. Beaucoup de gens qui 
n'approfondissent guère concluent de ce mau- 
vais succès , que c'est la nature qui fait tout 
pour former des hommes de mérite, et que 
l'éducation n'y peut rien : au lieu qu'il 
faudrait seulement conclure qu'il y a des 
naturels semblables aux terres ingrates , 
sur qui la culture fait peu. C'est encore 
bien pis , quand ces éducations si difficile» 

saut 
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^ont traversées^ ou négligées^ ou mal réglées 
dans leur commencement, 

H faut encore observer qu'il y a des natu^ 
rels d'enfans au:squels on se trompe beau^ 
coup. Ils paraissent d'abord jolis ^ parco 
que les premières glaces de 1 enfance ont; 
un lustre qui couvre tout : on y voit je n& 
sais quoi de tendre et d'aimable qui em-, 

Sèche d'examiner de près le détail des traits 
u visage. Tout ce qu'on trouve d'esprit eu 
eux surprend , parce qu'on n'en attena point 
de cet âge 3 toutes les fautes de jugement 
leur sont permises, et ont la grcice de Tingé-f 
nuité , on prend une certaine vivacité du 
corps, qui ne manque jamais de paraître 
dans les epfans , pour celle de l'esprit. De 
là vient que l'enfance semble promettre tant, 
et qu'elle donne si peu : tel a été célèbre par 
son esprit à l'âge de cinq a^is , et qui est 
tombé dons Tobscurité et dans le mépris à 
mesure qu'on l'a vu croître. De toutes le* 
qualités qu^on voit dans les enfans , il n^ 
en a qu'une sur laquelle on puisse compter 1 
c'est le bon rai3onnement 5 il croit toujours 
avec eux , pourvu qu'il soit bien cultivé : 
les graees de l'enfauice s'effacent 3 la vivacité 
s'éteint; la tendresse de cœur se perd même 
souvent, parce que les passions et le com^ 
merce des hommes politiques endurcissent 
insensiblement les jeunes gens qui entrent 
dans le monde. Tâchez doi)c de découypri 
Tome IIL C 
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au travers des grâces .de l'enfance > si le 
naturel que vous avez à gouverner manque 
de curiosité , et s'il est peu sensible à une 
honnête émulation. En ce cas , il est diffi-^ 
cile que toutes les personnes chargées de 
son éducation ne se rebutent bientôt dans 
un travail si ingrat et si épineux. H faut 
donc remuer promptement tous les ressorts 
de l'ame de renfant pour le tirer de cet 
assoupissement. Si vous prévoyez cet incon» 
vénient, ne pressez pas d'abord les instruc^ 
tions suivies ; gardez-vous bien de charger 
sa mémoire , car c'est ce qui étonne et qui 
appesantit le cerveau $ ne le fatiguez point 
par des règles gênantes ; ëgayez-le , puis- 
qu'il tombe dans l'extrémité contraire à la 
présomption; ne craignez point de lui mon- 
trer avec discrétion de quoi il est capable ; 
contentez-vous de peu ; taites-lui remarquer 
ses moindres succès ; représentez-lui com- 
bien mal-à-propos il a craint de ne pouvoir 
réussir dans des choses qu'il fait bien ; met- 
tez en œuvre l'émulation. La jalousie est 
plus violente dans les enfans qu'on ne sau- 
rait se l'imaginer ; on en voit quelquefois 
qui sèchent et qui dépérissent d'une langueur 
secrète , parce que a'autres sont plus aimés 
et plus caressés qu'eux. C'est une cruauté 
trop ordinaire aux mères, que de leur faire 
souffrir ce tourment; mais il feiut savoir 
employer ce remède dans les besoins presi^ 
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sans contre ^indolence : mettez devant 
Tenfant que vous élevez d'autres enfans qui 
pe fassent guère mieux que lui ; des exem-. 
pies disproportionnés à sa faiblesse achevé^ 
raient de le décourager. 
^ Donnez-rlui de temps en temps de petites 
victoires sur ceux dont il est jaloux ; enga-> 
gez-le , si vous le pouvez , à rire librement 
avec vous de sa timidité ; fait^s-lui voir des 
gens timides comme lui y qui siumiontent 
enfin leur tempérament; apprene^^lui par 
des instructions indirectes, à r occasion d'au* 
tnii , que la timidité et la paresse étouffent 
Tesprit ; que les ^ens mous et inappliqués , 
quelque génie qu'ils aient, se rendent imbé-> 
ciUes, et se dégradent eux-mêmes : mai^ 
gardez-vous bien de lui donner ces instruc* 
tions d'un ton austère et impatient , car rien 
ne renfonce tant au-^ledans de lui-même un 
enfant mou et timide , que la rudesse ; au 
contraire redoublez vos soins pour assaison- 
ner de facilité et de plaisirs proportionnés à 
son naturel le travail que vous ne pouvez 
lui épargner; peut -être faudra -t- il même 
de temps en temps le piqueV par le mépris 
et par les reproches. Vous ne devez pas le 
faire vous r même; il faut qu'une personne 
inférieure, comme un autre enfant, le fasse ^ 
sans que yous paraissiez le savoir. 

Saint Augustin raconte qu'un reproche 
fait à sainte Moniquç sa mère , dans son 
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enfance , par une servante , la tx>uclia jus« 
qu^à la corriger d\me mauvaise habitude de 
boire du vin pur y dont la véhémence et la 
sévérité de sa gouvernante n'avaient pu la 
préserver. Enfin il faut tâcher de donner 
ou goût à Tesprit de ces sortes d'enians , 
comme on tâche d'en donner au corps de 
certains malades. On leur laisse chercher 
ce oui peut guérir leur dégoût ; on leur 
souftre quelques fantaisies aux dépens même 
des règles, pourvu qu'elles n'aillent pas à 
des excès dangereux. Il est bien plus dif- 
ficile de donner du goût à ceux qui n'en ont 
)as y que de forme le soût de ceux qui ne 
'on pas encore tel qu'il doit être. 

n y a une atitre espèce de sensibilité 
encore plus difficile et plus importante à 
donner 9 c'est celle de l'amitié, uès qu'un 
enfant en est capable, il n'est plus question 
que de tourner son cœur vers des personnes 
qui lui soient utiles. L'amitié le mènera 

{>resque à toutes les dioses qu'on voudra do 
ui ; on a un lien assuré pour l'attirer au 
bien , pourvu qu'on sache s'en servir ; il ne 
reste plus à craindre que l'excès ou le mau« 
vais choix dans ses affections. Mais il y a 
d'autres enfans qui naissent politiques , ca- 
chés, indiflFérens, pour rapporter secrète- 
ment tout â eux-mêmes : ils trompent leurs 
parens , oue la tendresse rend crédules ; ils 
jbnt semblant de les aimer; ils étudient 
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leurs inclinations pour s'y conformer ; ils 
paraissent plus dociles que les autres enSsoiç 
du même âge 3 qui agissent sans déguise- 
ment selon leur humeur; leur souplesse^ 
qui cache une volonté âpre y parait une 
véritable douceur; et leur naturel dissimulé 
ne se déploie tout entier ^ que quand il n'est 
plus temps de le redresser. 

S'il y a quelque naturel d'eniant sur lequel 
réducation ne puisse rien , on peut dire que 
c'est celui-là ; et cependant il faut avouer que 
le nombre en est plus grand qu'on ne s'ima»- 
gine« Les parens ne peuvent se résoudre à 
croire que leurs en£ms aient le cœur mai 
Eût : quand ils ne veulent pas le voir d'eux- 
mêmes y personne n'ose entreprendre de les 
en convaincre, et le mal augmente toujours. 
Le principal remède serait de mettre les 
.enfans , dès le premier âge , dans une grande 
liberté de découvrir leurs inclinations. Il 
faut toujours les connsdtre à fond , avant que 
de les corriger. Ils sont naturellement sim- 
ples et ouverts ; mais si peu qu'on les gène 9 
ou qu'on leur donne quelque exemple de 
déguisement, ils ne reviennent plus à cette 
première simplicité. H est vrai que Dieu 
seul donne la tendresse et la bonté du cœur : 
on peut seulement tâcher de l'exciter par 
des exemples généreux, par des maximes 
dltouneur et de désintéressement, par le 
mépris des gens qui s'aiment trop eux- mè^ 
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mes. n faut essayer de faire goûter de bonne 
heure aux enfans , avant qu'ils aient perdu 
cette première simplicité des mouvemens les 

S lus naturels , le plaisir d'une amitié cor-^ 
iale et réciproque. Rien n'y servira tant , 
que de mettre d'abord auprès d'eux des gens 
qui ne leur montrent jamais rien de dur , de 
ùxïXy de bas et d'intéressé. Il vaudrait mieux 
souffrir auprès d'eux des gens qui auraient 
d'autres défauts , et qui fussent exempts de 
ceux^à. n faut encore louer les enfans de 
tout ce que l'amitié leur fait faire y pourvu 
qu'elle ne soit point trop déplacée ou trop 
ardente. Il faut encore que les parens leur 
paraissent pleins d'une amitié sincère pour 
eux : car les enfans apprennent souvent de 

( à n'aimer rien. Enfin 
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leurs parens mêmes 

'e voudrais retrancher devant eux à l'égard 
les aîiiis tous les complimens superflus, tou- 
tes les démonstrations feintes a'amitié, et 
toutes les dusses caresses , par lesquelles 
on leur enseigne à payer de vaines apparen* 
ees les personnes qu'ils doivent aimer. 

n y a un défaut opposé à celui que nous 
venons de représenter, qui est bien plus 
ordinaire dans les filles > c'est celui de se 
passionner sur les choses même les plus 
indifférentes. Elles ne sauraient voir ^ux 

Îersonnes qui sont mal ensemble , sans pren- 
re parti dans leur cœur pour l'une contre 
l'autre j elles sont toutes pleines d'affections 
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OU d'aversions sans fondenient| ; elles n'a* 
perçoivent aucun défaut dans ee qu'elles 
estiment^ ni aucune bonne qualité dans ce 
qu'elles méprisent. H ne faut pas d'aI>ord s'y 
opposer > car la contradiction fortifierait ces 
fantaisies : mais il faut peu-4-peu faire remar- 
quer à une jeune personne qu'on connaît 
mieux qu'elle tout ce qu'il y a de bon dans 
ce qu'elle aime , et tout ce qu'il y a de mau* 
vais dans ce qui la choque. Prenez soin en 
même -temps de lui faire sentir dans les 
occasions Tmeommodité des. défauts qui se 
trouvent dans ce qui la charme y et la com- 
modité des qualités avantageuses qui se ren- 
contrent dans ce qui lui déplaît : ne la pres- 
sez pas, vous verrez qu'elle reviendra d'elle- 
même. Après cela y faites-lui remarquer ses 
entêtemens passés avec leurs circonstances 
les plus déraisonnables : dites -lui douce- 
ment qu'elle verra de même ceux dont elle 
n'est pas encore guérie, quand ils seront 
finis. «Racontez-lui les erreurs semblables où 
vous avez été à son âge. Sur-tout montrez- 
lui , le plus sensiblement que vous pourrez , 
le grand mélange de bien et de mal qu'on 
trouve dans tout ce qu'on peut aimer et haïr , 
pour ralentir l'ardeur de ses amitiés et.de 
ses aversions. 

Ne promettez jamais aux enfans , pour 
récompenses , des ajustemens ou des frian- 
dises : c'est ^re deux maux 5 le premier , 
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de leur inspirer Testime de ce qu'ils doivent 
mépriser ; et le second ^ de vous ôter le 
moyen d'établir d'audres récompenses qui 
faciliteraient votre travail. Gardez-vous bien 
de les menacer de les faire étudier y ou de 
les assujettir à quelque règle. Il faut faire le 
moins de règles qu'on peut ; et lorsqu'on ne 

!)eut éviter d'en laire quelqu'une 5 il faut la 
aire passer doucement, sans lui donner ce 
nom y et montrant toujours quelque raison 
de commodité pour faire une chose dans un 
temps et dans un lieu plut6t cpie dans un 
autre. On courrait risque de décourager les 
enfans y si on ne les louait jamais lorsqu'ils 
font bien. Quoique les louanges soient à 
craindre à cause de la vanité , il faut tacher 
de s'en servir pour animer les enfans sans 
les enivrer. 

Nous voyons que saint Paul les emploie 
souvent pour encourager les faibles, et pour 
faire passer plus doucement la correction. 
Les pères en ont fait le môme usage. H est 
vrai que , pour les rendre utiles , il faut les 
assaisonner de manière qu'on en ôte l'exagé- 
ration, la flatterie, et qu'en même-temps on 
rapporte tout lé bien à Dieu comme à sa 
source. On peut aussi récompenser les enfans 
par des jeux innocens et mêlés de quelque 
industrie, par des promenades où la conver- 
sation ne soit pas sans fruit, par de petits 
présens qui seront des espèces de prix , 
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comme des tableaux , ou des estampes , où 
des médailles^ ou des cartes de géographie 9 
ou des livres dorés. 



CHAPITRE VI. 
De Vusage des histoires pour les enfans, 

JLiES enfans aiment avec passion les contes 
ridicules ; on les voit tous les jours transpor- 
tés de joie, bu versant des larmes , au* récit 
des aventures qu'on leur raconte. Ne man- 
quez pas de profiter de ce penchant ; quand 
vous les voyez disposés à vous entendre , 
racontez-leur quelque fable courte et jolie. 
Mais choisissez quelques fables d'animaux 
qui soient ingénieuses et innocentes : don- 
nez-les pour ce qu'elles sont 5 montrez-en le 
but sérieux. Pour les fables païennes y une 
fille sera heureuse de les ignorer toute sa vie, 
à cause qu'elles sont impures et ]!»leines d'ab- 
surdités impies. Si vous ne- pouvez les faire 
ignorer à l'enfant, inspirez -en l'horreur. 
Quand vous aurez raconté une fable , atteur 
dez que l'enfant vous demande d'en dirç 
d'autres ; ainsi laissez-lé toujours dans une 
espèce de faim d'en apprendre davantage. 
Ensuite , la curiosité étant excitée , racontez 
certaines histoires choisies, mais en peu de 
mots 3 liez-les ensemble, et remettez d'un 
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îour à Tautre à dire la suite y pour tenir les 
enfans en suspens et. leur donner de Timpa- 
tieiice de voir la fin. Animez vos récits de 
tons vifs et familiers , faites parler tous vos 
personnages : les enfans qm ont Timagina- 
tion vive croiront les voir et les entendre. 
Par exemple^ racontez Thistoire de Joseph : 
faites parler ses frères comme des brutaux , 
Jacob comme un père tendre et afRigë; que 
Joseph parle lui-même; qu'il prenne plaisir > 
étant maitre en Egypte , à se cacher à ses 
frères y à leur faire peur , et puis à se décou- 
vrir. Cette représentation naïve ^ jointe au 
merveilleux de cette histoire , charmera un 
enfant , pourvu qu'on ne le charge pas trop 
de semblables récits, qu'on lès lui laisse 
désirer y qu'on les lui promette même pour 
récompense quand il sera sage y qu'on ne 
leur donne point l'air d'étude, qu'on n'oblige 
point l'enfant de les répéter : ces répétitions , 
à moins qu'ils ne s'y portent d'eux-mêmes , 
gênent les enfans y et leur ôtent tout l'agré- 
ment de ces sortes d'histoires. 

Il faut néanmoins observer que si l'enfant 
a çpielque facilité de parler , il se portét-a de 
lui-même à raconter aux personnes qu'il 
aime, les histoires qui lui auront donné plus 
de plaisir ; mais ne lui en faites point une 
règle. Vous pouvez vous servir de quelque 
personne qui sera libre avec l'enfant, et crui 
paraîtra désirer apprendre de lui son lus- 
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toire : Tenfant sera ravi de la lui raconter. 
Ne faites pas semblant de Tentendre ; lais^ 
sez-le dire sans le reprendre de ses fautes. 
Lorsqu'il sera plus accoutumé à raconter^ 
vous pourrez lui faire remarquer doucement 
la meilleure manière de faire une narration , 
qui est de la rendre courte , simple et naïve y 
par le choix des circonstances, qui représen- 
tent mieux le naturel de chaque chose. Si 
vous avez plusieurs enfans, accoutumez-les 

E eu-à-peu à représenter les personnages des 
istoires qu'ils ont apprises ; Tun sera Abra- 
ham, et Tàutre Isaac : ces représentations 
les charmeront plus que d'autres jeux y les . 
accoutumeront à penser et à dire des choses 
sérieuses avec plaisir y et rendront ces his- 
toires ineffaçables dans leur mémoire. 

Il faut tâcher de leur donner plus de goût 
pour les histoires saintes que pour les autres , 
non en leur disant qu'elles sont plus belles , 
ce .qu'ils ne croiraient peut-être pas , mais 
en le leur faisant sentir sans le dire. Faites- 
leur remarquer combien elles sont impor- 
tantes , singulières , merveilleuses , pleines de 
peintures naturelles et d'une noble vivacité, 
délies de la création y de la chftte d'Adam y 
du déluge y de la vocation d^Abraham , du 
sacrifice d'Isaac, des aventures de Joseph 

Îue nous avons touchées y de la naissance et 
e la fuite de Moïse, ne sont pas seulement 
propres à réveiller la curiosité des enfans 5 
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mais , en leur découvrant Torigine de la reli- 
gion y elles en posent les fondemens dans 
leur esprit. Il faut ignorer profondément Tes- 
sendel de la religion , pour ne pas voir qu'elle 
est tout historique; c'est par un tissu de faits 
merveilleux que nous trouvons son établisse- 
ment , sa perpétuité , et tout ce qui doit nous 
la faire pratiquer et croire. Il ne faut pas 
s'imaginer qu'on veuille engager les gens à 
s'enfoncer dans la science, auand on leur 
propose toutes ces histoires 5 elles sont cour- 
tes , variées , propres à plaire aux gens les 
plus grossiers. Dieu, qui connaît mieux que 
. personne l'esprit de l'homme qu'il a formé , 
a mis la religion dans dés faits populaires 
qui, bien loin de surcharger les simples 9 
leur aident à concevoir et à retenir les mys- 
tères. Par exemple, dites à un enfant qu'en 
Dieu trois personnes égales ne sont qu'une 
seule nature : à force d'entendre et de répéter 
ces termes, il les retiendra dans «a mémoire > 
mais je doute qu'il en conçoive le sens* 
Aacontez-lui que , Jesus-Christ sortant des 
eaux du Jourdain, le Père fit entendre cette 
voix du ciel : C'est mon fils bien aimé en qui 
)'ai mis ma complaisance, écoutez-le $ aioa- 
tez que le Saint-Esprit descradit sur le oau- 
veur en forme de colombe : vous loi faites 
sensiblement trouver la Trinité dans une 
histoire qu'il if oubliera point. Voilà trois 
personnes qu'il distinguera toujours par la 
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diflerencede leurs actions : vous n'aurez plus 
qu^à lui apprendre que toutes ensemble elles 
ne font qu'un seul Dieu. Cet exemple suffit 

I>our montrer Tutilitë des histoires : quoiqu'el- 
es semblent alonger Tinstruction, elles Tabrè- 
gent beaucoup, et lui âtent la sécheresse des 
catéchismes , où les mystères sont détachés, 
des faits 3 aussi voyons-nous qu'anciennement 
on instruisait par les histoires. La manière 
a'dmirable dont saint Augustin veut qu'on 
instruise tous les ignorans n'était point une 
méthode que ce père eût seul introduite ; 
c'était la métliode et la pratique universelle 
de l'église. Elle consistait à montrer y par la 
suite de l'histoire , la religion aussi ancienne 
que le monde > Jesus-Christ attendu dans 
l'ancien testament, et Jesus-Ghrist régnant 
dans le nouveau 3 c'est le fonds de l'instioic- 
tdon chrétienne. 

Gela demande un peu plus de temps et 
de soin que l'instruction à laquelle beaucoup 
de gens se bornent : mais aussi on sait véri- 
tablement la religion, quand on sait ce détail 3 
au lieu que quand on l'ignore , on -n'a que 
dés idées confuses sur Jesus-Ghrist, sur 
l'évangile, surVéglise, sur la nécessité de se 
soumettre absolument à ses décisions, et sur 
le fonds des vertus que le nom de chrétien 
doit nous inspirer. Le catéchisme historicpie 
imprimé depuis peu de temps , qui est un 
livre simple, cowrt, et bien plus clair qu« 
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les catéchismes ordinaires , renferme tout ce 
qu'il faut savoir là-dessus ; ainsi on ne peut 
pas dire qu'on demande beaucoup d'étude. 
Ce dessein est même celui du concile de 
Trente; avec cette différence, que le caté- 
chisme du concile est un peu trop mêlé de 
termes théologiques pour les personnes sim- 
ples. 

Joignons donc aux histoires que j'ai re- 
marquées , le passage de la mer rouge, et lé 
séjour du peuple au désert, où il mangeait 
un pain qui tombait du ciel, et buvait uiie 
eau que Moïse fesait couler d'un rocher en 
le frappant avec sa verge. Représentez la 
conquête miraculeuse delà terre promise, où 
les eaux du Jourdain remontent vers leur 
source, et les murailles d'une ville tombent 
d'elles-mêmes à la vue des assiégeans. Pei- 

giez au naturel les combats de Satil et de 
avid ; montrez celui-ci dès sa jeunesse , sans 
armes et avec son habit de berger, vain- 
queur du fier géant Goliath. N'oubliez pas la 
gloire et la sagesse de Salomon ; iaites-le dé- 
cider entre les deux femmes qui se disputent 
un enfant : mais montrez-le tombant du haut 
de cette sagesse, et se déshonorant par la 
mollesse , suite presque inévitable d'une trop 
grande prospénté. 

Faites parler les prophètes aux rois de 
la part de Dieu ; qu'ils lisent dans l'avenir 
tomme dans un livre 5 qu'ils paraissent hum- 
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bles y austères y et souffrant de continuelles 
persécutions pour avoir dit la vérité. Mettez 
en sa place la première ruine de Jérusalem : 
faites voir le temple brAlé^ et la ville sainte 
ruinée pour les péchés du peuple. Racontez 
la captivité de Babylone y où les Juifs pleu- 
raient leur chère Sion. Avant leur retour , 
montrez en passant les aventures délicieuses 
de Tobie et de Judith, d'Esther et de Daniel. 
n ne serait pas même inutile de faire décla- 
rer les enfans sur les différens caractères de 
ces saints , pour savoir ceux qu'ils goûtent 
le plus. L'un préférerait Esther, Fautre. 
Judith ; et cela exciterait entre eux une 
petite contention qui imprimerait plus for- 
tement dans leur esprit ces histoires , et 
formerait leur jugement. Puis ramenez le 
peuple à Jérusalem, et faites -lui réparer 
ses ruines 3 faites une peinture riante de sa 
paix et de son bonheur. Bientôt après faites 
un portrait du cruel et impie Ântiochus , 
qui meurt dans une fausse pénitence ; mon- 
trez sous ce persécuteur les victoires des 
Machabées , et le martyre des sept frères 
du même nom. Venez à la naissance mira- 
culeuse de saint Jean. Racontez plus ea 
détail celle de Jésus -Christ; après quoi il 
faut choisir dans l'évangile tous les endroits 
les plus éclatans de sa vie , sa prédication 
dans le temple à Fàge de douze an^, son 
baptême ^ $a retraite au désert , et sa ten-* 
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tadon ; la vocation de ses apôtres ; la muU 
tiplication des pains ; la conversion de la 
pécheresse qui oignit les pieds du Sauveur 
d'un parfum , les lava de ses larmes , et 
les essuya avec ses cheveux. Représentez 
encore la Saniaritaine instruite , Taveugle- 
né guéri y Lazare ressuscité , J^sus-Christ 
qui entre triomphant à Jérusalem. Faites 
voir sa passion ; peignez-le sortant du tom- 
beau. Ensuite il faut marquer la familiarité 
avec laquelle il fut quarante jours avec ses 
disciples , jusqu'à ce qu'ils le virent mon* 
tant au ciel 3 la descente du Saint-Esprit , 
la lapidation de saint Etienne , la conver- 
sion de saint Paul , la vocation du centenier 
Corneille. Les voyages des apôtres, et par- 
ticulièrement de saint Paul , sont encore 
très-agréables. Choisissez les plus merveil- 
leuses des histoires des martyrs, et quelque 
chose en gros de la vie céleste des premiers 
chrétiens : mélez^y le courage des jeunes 
vierges, les plus étonnantes austérités des 
solitaires , la conversion des empereurs et 
de l'empire , l'aveuglement des Juifs , et 
leur punition terrible qui dure encore. 

Toutes ces histoires , ménagées discrète- 
ment , fieraient entrer avec plaisir dans 
l'imagination des enfans , vive et tendre , 
toute une suite de religion , depuis la crés^ 
tion dii monde jusqu'à nous , qui leur en 
donnerait de très-nobles idées ^ et qui ne 
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s'eâacerait jamais. Ils verraient même dans 
cette histoire la main de Dieu toujours 
levée pour délivrer les justes et pour con- 
fondre les impies* Us s'accoutumeraient à 
voir Dieu faisant tout en toutes choses ^ et 
menant secrètement à ses desseins les créa-* 
turcs qui paraissent le plus s'en éloigner. 
Mais il faudrait recueillir dans ces histoires 
tout ce qui donne les images les plus rian-» 
tes et les plus màgnific^es > parce qull faut 
employer tout pour faire en sorte que les 
enfans trouvent la religion belle ^ aimable 
et auguste ^ au lieu qu us se la représentent 
d^ordinaire comme quelque chose de triste 
et de languissant. 

Outre l'avantage inestimable d'enseigner 
ainsi la religion aux enfans^ ce fonds d'his- 
toires agréables qu'on jette de bonne heure 
dans leur mémoire éveille leur curiosité 
pour les choses sérieuses, les rend sensibles 
aux plaisirs de l'esprit , fait qu'ils s'intéres- 
sent à ce qu'ils entendent dire des autres 
histoires qui ont quelque liaison avec celles 
qu'ils savent déjà. Mais encore une fois il 
iaut bien se garder de leur faire jamais une 
loi d'écouter ni de retenir ces histoires , 
encore moins d'en faire des leçons réglées ; 
il faut que le plaisir fasse tout. Ne les 
pressez pas, vous en viendrez à bout, même 
pour les esprits communs ; il n'y a qu^à ne 
les point trop charger ^ et laisser venir leur 
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turioditë peu -à -peu. Mais, direz- Vous ^ 
comment leur raconter ces histoires d'une 
manière vive , courte y naturelle et agréa- 
ble ? Où sont les gouvernantes qui savent le 
faire ? A cela je réponds que je ne le propose 

Îu'afin qu'on tâche de choisir des personnes 
e bon esprit pour gouverner les enfans , et 
qu'on leur inspire autant qu'on pourra cette 
méthode d'enseigner : chaque gouvernante 
en prendra selon la mesure de son talent. 
Mais enfin, si peu qu'elles aient d'ouverture 
d'esprit , la chose ira moins mal quand on 
les formera à cette manière , qui est natu- 
relle et simple. 

Elles peuvent ajouter â leurs discours la 
vue des estampes ou des tableaux qui repré- 
sentent agréablement les histoires saintes. 
Les estampes peuvent suffire , il faut s'en 
servir pour l'usage ordinaire : mais quand 
on aura la commodité de montrer aux enfans 
de bons tableaux , il ne faut pas le négliger ; 
car la force des couleurs , avec la grandeur 
des figures au naturel » frappera bien davan«> 
tage leur imagination. 
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CHAPITRE VIL 

Comment il faut faire entrer dans tes^ 
prit des enfans les premiers principes 
de la religiotté 

j\ ous avons remarqué que le premier âge 
des enfans n'est pas propre à raisonner : 
non qu'ils n'aient dëjà toutes les idées et 
tous les principes généraux de raison qu'ils 
auront dans la suite , mais parce que , faute 
de connaître beaucoup de faits , ils ne peu- 
vent appliquer leur raison > et que d'ailleurs 
l'agitation de leur cerveau les empêche de 
suivre leurs pensées et de les lier^ 

Il faut pourtant , sans les presser > tour- 
ner doucement le premier Usage de leur 
raison à coniiaitre Dieu. Persuadez-les des 
vérités chrétiennes y sans leur donner des 
sujets de doute. Us voient mourir quelqu'un ; 
ils savent qu'on l'enterre ; dites -leur : Ce 
mort est-il dans le tomheau ? Oui. Il n'est 
donc pas en paradis ? Pardonnez-^moi ; il 
y est. Comment est-il dans le tombeau et 
dans le paradis en même-temps ? Cest son 
ame qui est en paradis ; c'est son corps 
qui est mis dans la terre. Son ame n^est 
donc pas son corps ? Non. L'ame n'est donc 
pas morte ? Non > elle uiçra toj^ours dans 
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le cieL Ajoutez : Et vous , voulez-vous être 
sauvée ? Oui. Mais qu'est-ce que se sauver ? 
Cest gue lame va en paradis quand on 
est mort^ Et la mort qu'est-ce ? Cest que 
tome quitte le corps , et que le corps s'en 
va en poussière. 

Je ne prétends pas qu'on mène d^abord 
les enfans à répondre ainsi : je puis dire 
néanmoins que plusieurs m'ont fait ces rér 
ponses dès l'âge de quatre ans* Mais je 
suppose un esprit moins ouvert et plus re* 
culé ; le pis aller,. c'est de l'attendre quel-- 
ques années de plus sans impatience. 

Il faut montrer aux enfans une maison > 
et les accoutumer à comprendre que cette 
maison ne s'est pas bâtie d'elle-même. Les 
pierres, leur direz -vous, ne se sont pas 
élevées sans que personne les portât II est 
bon même de leur montrer des maçons qui 
bâtissent; puis, faites-leur regarder le ciel, 
la terre , et les principales choses que Dieu 
y a faites pour l'usage de l'homme ; dites- 
leur : Voyez combien le monde est plus beau 
et mieux fait qu'une maison. S'est-il fait de 
lui-même ? Non, sans doute ; c'est Dieu qui 
l'a bâti de ses propres mains. 

D'abord suive2 la méthode de l'écriture : 
frappez vivement leur imagination ; ne leur 
proposez rien qui ne soit revêtu dlmages 
sensibles. Représentez Dieu assis sur un 
trône , avec aes yeux plus brillans que les 
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rayons du soleil ^ et plus perçans que les 
éclairs; faites -le parler; donnez -lui des 
oreilles qui écoutent tout, des mains qui 
portent Tunivers , des bras toujours levés 
pour punir les méchans , un cœur tendre et 
paternel pour rendre heureux ceux qui Tai- 
ment. Viendra le temips que vous rendrez 
toutes ce$ connaissances plus exactes. Obser- 
vez toutes les ouvertures que Fesprit de Ten- 
fant vous donnera , tâtez^^le par divers 
endroits, pour découvrir par où les grandes 
vérités peuvent mieux entrer dans sa tête. 
Sur-tout ne lui dites rien de nouveau sans 
le lui familiariser par quelque comparaison 
sensible. 

Par exemple , demandez-lui s^il aimerait 
mieux mourir que de renoncer à Jesus^ 
Christ ; il vous répondra , Oui. Ajoutez : 
Mais quoi ! donneriez-vous votre tête à cou- 

Fer pour aller en paradis ? Oui. Jusques-là 
enfant croit qu^il aurait assez de courage 
Ï)our le faire. Mais vous, qui voulez lu^ 
aire sentir qu'on ne peut rien sans la grâce , 
vous ne gagnerez rien , si vous lui dites 
simplement qu'on a besoin de grâcdpour 
être fidèle : il n'entend point tous ces mots- 
là ; et si vous l'accoutumez à les dire sans 
les entendre, vous n'en êties pas plus avancé. 
Que ferez-vous donc ? Racontez-lui l'histoire 
de saint Pierre 3 représentez-le qui dit d'un 
ton présomptueux : S'il faut mourir, je vou^ 
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suivrai ; quand tous les autres vous cpiitte-» 
raient, je ne vous abandonnerai jamais. Puis 
dépeignez sa chute ; il renie trois fois Jesus^ 
Christ, une servs^nte lui fait peur. Dites 
pourquoi Dieu permit qu'il fût si faible ; 
puis servez* vous de la comparaison d'un 
enfant ou d'un malade « qui ne saurait mar- 
cher tout seul ; et faites -lui entendre que 
nous avons besoin que Dieu nous porte 
comme une nourrice porte son enfant : par là^ 
vous rendrez sensible le mystère de la grâce. 
Mais la vérité la plus difficile à faire en- 
tendre , est que nous avons une ame plus 
précieuse que notre porp^. On accoutume 
d'abord les enfans à parler de leur ame , et 
on fait bien : car ce langage qu'ils n'enten- 
dent point ne laisse pas de les accoutumer 
à supposer confusément la distinction du 
corps et de l'ame, en attendant qu'ils puisr 
sent la concevoir. Autant que les préjugés de 
l'enfance sont peniicieux quand ils mènent 
à l'erreur, autant sont-ils utiles lorsqu'ils 
accoutument l'imagination à la vérité, ei| 
attendant que la raison puisse s'y tourner par 
principes. Mais enfin il faut établir une vraie 
persuasion. Comment le faire ? Sera-ce en 
jetant une jeune tille dan^ des subtilités de 
philosophie ? Rien n'est si mauvais. U faut 
se bonier à lui rendre clair et sensible , s'il 
se peut , ce qu'elle entend et ce qu'elle dit 
tous les joursr 
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Pour aon corps, elle ne le connaît quç 
trop 3 tout la porte à le flatter , à Torner , et 
à s'en faire une ido^e ; il est capital de lui 
en inspirer le mépris , en lui montrant quel^ 
que chose de meilleur en elle. 

Dites donc à un enfant en qui la r^soii 
agit déjà : £)st-ce votre ame qui mange ? 
S'il répond m4 y ne le grondez point ; mai9 
dites-lui doucement que Tan^e ne mange 
pas. C'est le corps , direz-vous y qui mange $ 
c'est le corps qui est semblable aux bétes. Les 
bêtes opt-elles de Tesprit ? sont-elles savan* 
tes ? Non» l'épondf aTenfant, M^is elle^ maur 
gent> continuerez-vous , quoiqu'elles n'aient 
point d'esprit. Vous voyez donc bien que ce 
n'est pas l'esprit qui mange , c'est le corps 
qui prend les viandes pour se nourrir ; c'est 
lui qui marche , c'est lui qui dort. Et l'ame j 
que fait-eUe ^ Elle raisonne 5 eUe connaît 
tout le monde ; elle aime certaines choses ; 
il y en a d'autres qu'elle regarde avec a^verT 
sion. Ajoutez y comme en vous jouant : 
Voyez-vous cette table ? Oui. Vous la con-r 
naissez donc ? Oui. Vous voyez bien qu'elle 
n'est pas faite comme cette cliaise3 vous 
savez bien qu'elle est de bois, et qu'elle 
n'est pas comme la cheminée qui est de 
pierre ?■ Oui y répondra l'enfant. N'aUe? pas 
plus loin sans avoir reconnu dans le ton de 
sa voix et dans ses yeux, que ces vérités si 
.simples l'ont frappé. Puis dites -lui : Mai^ 
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cette table vous coiinait-elle ? Vous verrez 

Îiie Tenfant se mettra à riile pour se moquer 
e cette question. N'importe , s^joute^i : Qui 
vous aime mieux de cette table , ou de cette 
chaise ? Il rira encore. Continuez. £t la fené* 
tre est-^lle bien sage ? Puis essayez d'aller 
plus loin. Et cette poupée vous répond-elle 
quand vous lui parlez ? Non. Pourquoi ? 
Est-ce qu'elle n'a point d'esprit } Non , elle 
PL en a pas. Elle n'est donc pas comme vous ; 
car vous la connaissez y et elle ne vous con-^ 
naît point. Mais après votre mort y quand 
vous serez sous terre > ne serez-vous pas 
comme cette poupée ? Oui. Vous ne senti- 
rez plus rien ? Non. Vous ne connaîtrez plus 
personne ? Non. Et votre ame sera dans le 
ciel ? Oui. N'y verra-t-elle pas Dieu ? iZ est 
in^ai. Et l'ame de la poupée y où est*elle à 
présent ? Vous verrez que l'enfant souriant 
vous répondra j ou du moins vous fera enten- 
dre 5 que la poupée n'a point d'ame. 

Sur ce /ondement , et par ces petits tours 
sensibles employés à diverses reprises, vous 
pouvez l'accoutumer peu-à-peu à attribuer 
au corps ce qui lui appartient y et à l'ame ce 
qui vient d'elle, pourvu que vous n'alliez 
point indiscrètement lui proposer certaines 
actions qui sont communes au corps e't à 
l'ame. Il faut éviter les subtilités qui pour* 
raient embrouiller ces vérités > et il faut se 
jcontenter de bien démêler les choses oà la 

différence 
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flîffërence du coqjs et de Tame est plus sen- 
siblement marquée. Peut-être même trou- 
vera-t-on des esprits si grossiers, qu'avec une 
bonne éducation ils ne pourront entendre 
distinctement ces vérités ; mais, outre qu'oit 
conçoit quelquefois assez clairement une 
chose, quoiqu'on ne sache pas l'expliquer 
nettemeTit, d'ailleurs Dieu voit mieux que 
nous dans l'esprit de l'homme ce qu'il y a 
rais pour l'intelligence de ces mystères. 

Pour les enfans en qui on apercevra un 
esprit capable d'aller plus loin, on peut, 
sans les jeter dans une étude qui sente trop 
la philosophie , leur faire concevoir, selon la 
portée de leur esprit , ce qu'ils disent quand 
on leur iait dire que Dieu est un esprit , et 
que leur ame est un esprit aussi. Je crois que 
le meilleur et le plus simple moyen de leur 
faire concevoir cette spiritualité de Dieu et 
de l'ame , est de leur taire remarquer la dif-< 
férence qui est entre un homme mort et un 
homme vivant : dans l'un , il n'y a que le 
corps ; dans l'autre, le corps est )ointà l'es- 
prit. Ensuite, il faut leur montrer que ce 
qui raisonne est bien plus parfait que ce qui 
n'a qu'une figure et du mouvement. Faites 
ensuite remarquer , par divers exemples , 
qu'^aùcun corps ne périt , qu'ils se séparent 
seulement : ainsi , les parties du bois brûlé 
tombent en cendre, ou s'envolent en fumée. 
Si donc, ajouterez-vous,.ce qui n'est en soi- 

Tome IlL D 
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iiiême que de la cendre y bicapable de con* 
naître et de penser y ne përit jamais ; à plus 
forte raison notre ame y qui connaît et qui 
pense ^ ne cessera jamais d'être. Le corps 
peut mourir ; c'est-à-dire qu'il peut quitter 
l'ame et être de la. cendre : mais rame vivra, 
car elle pensera toujours. 

Les gens qui enseignent doivent dëvelop^ 
pcr le plus qu'ils peuvent dans l'esprit des 
erifans ces connaissances y qui sont les fon- 
démens de toute la religion. Mais, quand ils 
ne peuvent y réussir , us doivent, bien loin 
de se rebuter des esprits durs et tardife , 
espérer que Dieu les éclairera intérieure- 
ment, n y a même une voie sensible et de 
1 pratique pour affermir cette connaissance de 
a distinction du corps et de Tame ^ c'est 
d'accoutumer les enfans à mépriser l'un y et 
ù estimer l'autre, dans tout le détail des 
mœurs. Louez l'instruction qui nourrit l'ame 
et qui la fait croître -, estimez les hautes véri* 
tés qui l'animent à se rendre sage et ver- 
tueuse. Méprisez la bonne chère , les pani-^ 
res , et tout ce qui amollit le corps : faites 
sentir combien l'honneur, la bonne cons- 
cience et la religion sont au-dessus des plai^ 
sirs grossiers. Par de tels sentimens, sans 
raisonner sur le corps et sur l'ame , les 
anciens Romains avaient appris à leurs en- 
fans à mépriser leur corps , et à le sacrifier 
pour donner à l'ame le plaisir de la vertu e( 
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ée la gloire. Chez eux ce n'ëtait pas seule- 
ment les personnes d'iuie naissance distin- 
guée^ c'^it le peuple entier qui naissait 
tempérant^ désintéressé > plein de mépris 
pour la vie^ uniquement sensible à Thon- 
neur et à la sagesse. Quand je parle des an« 
cicns Romains j j^entends ceux qui ont vécu 
avant que Vacoroissement de leur empire 
eAt altéré la simplicité de leurs mœurs. 

Qu'on ne dise point qu^il serait impossible 
de donner aux enfans de tels préjugés par 
réducation. Combien voyons-nous de maxi- 
mes qui ont été établies parmi nous contre 
l'impression des sens par la force de la cou- 
tume ! Par exemple , celle du duel fondée 
3ur une fausse regjie d'honneur. Ce n'était 
point en raisonnant^ mais en supposant sans 
raisonner lamaxime établie sur le point d'hon- 
neur ^ qu'on exposait sa vie, et que tout 
homme d'épée vivait dans un péril continuel. 
Celui qui n'avait aucune querelle pouvait en 
avoir à toute heure avec des gens qui cher- 
chaient des prétextes pour se signaler dans 
quelque combat. Quelque modéré qu'on fût, 
on ne pouvait , sans perdre le faux honneur , 
ni éviter une querelle par un éclaircisse- 
ment , ni refuser d'être second du premier 
venu qui voulait se battre. Quelle autorité 
n'a-t-il pas fallu pour déraciner une coutume 
si barbare ! Voyessdonc combien les préjugés 
4g r.éducatioii ^.ont puissaiis 3 ils le seront; 

]?2 
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cours pour les filles. Je ne les propose ici 
que pour celles dont la curioskë et le rai- 
sonnement vous mèneraient maigre vous 
I'usqu^à ces questions. Il faut se régler selon 
'ouverture de leur esprit et selon leuf 
besoin. 

Retenez leur espritle plus que vous pour- 
rez dans les bornes communes^ et apprenez- 
leur qu'il doit y avoir pour leur sexe une 
pudeur sur la science presque aussi délicate 
que celle qui inspire Thorreur du vice. 

En même-temps il £éiut faire venir Fimâ- 
gination au secours de Tesprit, pour leur 
donner des images charmantes des vérité:! 
de la religion , que le corps ne peut voir. Il 
faut leur peindre la gloire céleste telle que 
saint Jean nous la représente: les larmes de 
tout œil essuyées y plus de mort 5 plus de dou- 
leurs ni de cris , les gémissemens s'enfuiront: 
les maux seront passés ; une joie étemelle 
sera sur la tête des bienheureux ^ comme les 
eaux sont sur la tête d'un homme abimé au 
fond delà mer. Montrez cette glorieuse Jëiu- 
salem dont Dieu sera lui-même le soleil pour 
y former des jours sans fin ; un fleuve de 
paix, un torrent de délices, une fontaine de 
vie l'arrosera; tout y sera or, perles et pier- 
reries. Je sais bien que toutes ces images 
attachent aux choses sensibles, mais après 
avoir frappé les énfans par un si beau spec- 
tacle pour les rendre attentifs ^ on se sert des 
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moyens que nous avons touchés pour les 
ramener aux choses spirituelles. 

Concluez que nous ne sommes ici bas que 
Comme des voyageurs dans une hôtellerie^ 
ou sous une tente 5 que le corps va périr ; 
qu'on ne peut retarder que de peu d'années 
sa corruption 3 mais que 1 ame s'envolera dans 
cette céleste patrie , où elle doit vivre à 
jamais de la vie de Dieu. Si on peut don- 
ner aux enfans Thabitude d'envisager avec 
plaisir ces grands objets^ et de juger des 
choses, communes par rapport à de si hau- 
tes espérances^ on applanit des diflicultés 
infinies. 

Je voudrais encore tâcher de leur donner 
de fortes impressions sur la résurrection des 
corps. Apprenez-leur que la nature n'est qu'un 
ordre commun que Dieu a établi dans ses 
ouvrages y et que les miracles ne sont que des 
(exceptions à ces règles générales ; qu'ainsi 
U ne coûte pas plus à Dieu de faire cent 
miracles , au'à moi de sortir de ma chambre 
un quart d heure avant le temps où j'avais 
accoutumé d'en sortir. Ensuite rappelez l'his- 
toire de la résurrection de Lazare y puis celle 
àe la résurrection de Jesus-Christ , et de ses 
apparitions familières pendant quarante jours 
devant tant de personnes. Enfin montrez qu'il 
ne peut être difUicile à celui qui a fait les 
hommes de les refaire. N'oubliez pas la com- 
paraison du grain de blé qu'on sème dans 

D4 
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la terre et qu'on fait pourrir, afin qu'il res- 
suscite et se multiplie. 

Au reste , il ne s'agit point d'enseigner par 
mémoire cette morale aux enfans, comme 
on leur enseigne le catéchisme 3 cette mé- 
thode n'aboutirait qu'à tourner la religion 
en un langage affecté, du moins en des for- 
inalités ennuyeuses : aidez seulement leur 
esprit, et mettez-les en chemin de trouver 
ces vérités dans leur propre fonds ; elles 
leur en seront plus propres et plus agréa- 
bles y elles s'imprimeront plus vivement : 
profitez des ouvertures pour leur faire dé- 
velopper ce qu'ils ne voient encore que con- 
fusément. 

Mais prenez garde qu'il n'est rien de si 
dangereux que de leur parler du mépris de 
cette vie , sans leur faire voir , par tout le 
détail de votre conduite, que vous parlez^ 
sérieusement. Dans tous les âges, l'exem- 

{)le a un pouvoir étonnant sur nous; dans 
'enfance il peut tout. Les enfans se plaisent 
fort à imiter ; ils n'ont point encore d'habi- 
tude qui leur rende l'imitation d'autrui di& 
ficilc : de plus, n'étant pas capables de juger 
par eux-mêmes du fond des choses , ils eo 
]ugent bien plus par ce qu'ils voient dans 
ceux qui les proposent, que par les raisons 
dont us les appuient ; les actions mêmes 
sont bien yius sensibles que les paroles : si 
donc ils voient faire le contraire de ce qu'09 
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leur enseigne y ils s'accoutumenf^ à regarder 
la religion comme une belle cérémonie , et 
la, vertu comme une idée impraticable. 

Ne prenez jamais la liberté de faire de- 
vant les enfans certaines railleries sur des 
choses qui ont rapport à la religion. On se 
moquera de la dévotion de quelque esprit 
simple 9 on rira sur ce qu'il consulte son 
confesseur , ou sur les pénitences qui lui 
sont ijnposées. Vous croyez que tout cela 
est innocent : mais vous vous trompez ^ tout 
tire à conséquence en cette matière. Il ne 
faut jamais parler de Dieu, ni des choses 
qui concernent son culte y qu'avec un sérieux 
et un respect bien éloigné de ces libertés, 
Ne vous relâchez^ jamais sur aucune bien-- 
séance, mais principalement sur celles-là. 
Souvent les gens qui sont les plus délicats 
sur celles du monoe sont les plus grossiers 
sur celles de la religion. 

Quand Tefifant aura fait les réflexions né- 
cessaires pour se connaître soi-même et pour 
connaître Dieu, joignez-y les hits d'histoire 
dont il sera déjà instruit : ce mélange lui 
fera trouver toute la religion * rassemblée 
dans sa tête , il remarquera avec plaisir le. 
rapport qu'il y a entre ses réflexions et l'his- 
toire du genre humain. Il aura reconnu que' 
rhomme ne s'est point fait lui-même , que 
son ame est l'image de Dieu , que son corps 
a été formé avec tant de ressorts admirables 

D5 



82 DE X^BDtrCA'TlOT^ 

par une idiistrie et une puissance divine ; 
aussitôt il se souviendra de l'histoire de la 
création. Ensuite il songera qu'il est ne avec 
des inclinations contraires à la raison^ qull 
est trompé par le plaisir , emporté par la 
colère , et que son corps entraine son ame 
contre la raison , comme un cheval fou* 
gueux emporte un cavalier, au lieu que 
son ame devrait gouverner son corps : il 
apercevra la cause de ce désordre dans lliis-^ 
toire du péché d'Adam y cette histoire lui 
fera attendre le Sauveur, qui doit réconcilier 
les hommes avec Dieu« Voilà tout le fond 
de la religion. 

Pour faire mieux entendre les mystères , 
les actions et les maximes de JesusXhrist, 
il faut disposer les jeunes personnes à Ure 
révangile. Il faudrait donc les préparer de 
bonne heure à lire la parole de Dieu, comme 
on les prépare à recevoir parla commu- 
nion la chair de JesusXhnst ; il faudrait 
poser comme le principal fondement, Tau* 
torité de l'église , épouse dn fils de Dieu et 
mère de tous les fidèles : C'est elle , direz* 
vous, au'il faut écouter, parce que le Saint- 
Esprit réclfMre pour nous expliquer les écri- 
tures ; on ne peut aller que par elle à Jésus- 
Christ Ne manquez pas de relire souvent 
avec les enfans les endroits où Jesiis-Christ 
promet de soutenir et d'animer l'église, afin 
qu elle conduise ses enfans dans la voie de 
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la rërité. Sur-tout inspirez aux filles celte 
sagesse sobre et tempérée que saint Paul 
recommande; faites-leur cramdre le piége 
de la nouveauté ^ dont l'amour est si naturel 
à leur SCX0 ; prévenez-les d'une horreur sa- 
lutaire pour toute singularité en matière de 
religion ; proposez-leur cette perfection cé- 
leste , cette merveilleuse discipline , qui 
régnait parmi les premiers chrétiens ; faites- 
les rougir de nos relàchcmens ; faites-les sou- 
pirer après cette pureté évangélique; mais 
éloignez avec un soin extrême toutes les 
pensées de critiqué présomptueuse et de ré- 
formation indiscrète. 

Songez donc à leur mettre devant les yeux 
l'évangile et les grands exemples de l'anii- 
quité ; mais ne le faites qu'après a\oii^ 
éprouvé leur docilité et la simplicité de leur 
foi. Revenez toujours à l'église j motitrez- 
leur^ avec les promesses qui lui sont faites 
et avec l'autorité qui lui est donnée dans 
l'évangile^ la suite de tous les siècles où celte 
église a conservé, parmi tant d'attaciues et 
de révolutions, la succession inviolable des 
pasteurs et de la doctrine, qui font l'accoui- 
plissement manifeste des promesses divines. 
Pourvu que vous posiez le fondement de 
l'humilité, de la soumission, et de Ta ver- 
sion pour toute singularité suspecte > vous 
montrerez avec beaucoup de fruit aux jeu- 
iies persomies tout ce qu'il y a de plus par- 
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feut dans la loi de Dieu , dans rinstitutiGra 
des sacremens et dans la pratique de Tan- 
cienne église. Je sais qu'on ne peut pas espé- 
rer de' donner ces instructions dans toute 
leur étendue à toutes sortes d'enfans ; je le 

{propose seulement ici, afin qu'on les donne 
e plus exactement qu'on pourra^ selon le 
temps , et selon la disposition des esprits 
qu'on voudra instruire. 

La superstition est sans doute à craindre 
pour le sexe; mais rien ne la déracine ou 
ne la prévient mieux , qu'une instruction 
solide. Cette instruction > quoiqu'elle doive 
être renfermée dans les justes bornes y et 
être bien éloignée de toutes les études des 
savans, va pourtant plus loin qu'on ne croit 
d'ordinaire : tel pense être bien instruit, qui 
ne l'est point y et dont l'ignorance est si 
grande» qu'il n'est pas même en état de sen^ 
tir ce c[ui lui manque pour connaître le fond 
du chnstianisme. Il ne faut jamais laisser 
mêler dans la foi ou dans les pratiques de 
piété rien qui ne soit tiré de l'evan^le y ou 
autorisé par une approbation constante de 
l'église ; il faut prémunir discrètement les en- 
fans contre certains abus qui sont si communs^ 
qu'on est tenté de les regarder comme des 
points de la discipline présente de l'église : 
on ne peut entièrement s'en garantir , si on ne 
remonte à la source , si on ne connaît l'insti- 
tution des choses , et l'usage que les saints en 
ont fait. 
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Accoutumez donc les filles ^natureUement 
trop crédules , à n'admettre pas légèrement 
certaines histoires sans autorité ^ et à ne pas 
s'attacher à de certaines dévotions qu'un zèle 
indiscret introduit^ sans attendre que Téglise 
les approuve. 

Le vrai moyen de leur apprendre ce qu'il 
faut penser làrdessus n'est pas de critiquer 
Ces cnoses qu'un pieux motif a souvent in- 
troduites, mais de montrer, sans les blâ- 
mer, qu'elles n'ont point un solide fonde* 
ment. 

Contefhtez-vous de ne (aire jamais entrer 
ces choses dans les instructions qu'on donne 
sur le christianisme. Ce silence suffira pour 
accoutumer d'abord les enfans à concevoir 
le christianisme dans toute son intégrité et 
dans toute sa perfection, sans y ajouter ces 
pratiques. Dans la suite , vous pourrez les 
préparer doucement contre les discours des 
calvinistes : je crois que cette instruc- 
tion ne sera pas inutile , puisque nous 
sommes mêlés tous les jours avec des per- 
sonnes préoccupées de leurs sentimens, qui 
en parlent dans les conversations les plus 
fsunilières. 

Us nous imputent, direz-vous, mal-à-pro- 
pos tels excès sur les images , sur l'invoca- 
tion des saints ^ sur la prière pour les morts , 
sur les indulgences. Mais voyons à quoi se 
réduit ce que l'église enseigne sur le bap- 
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téme y sur la confinnation y sur le sacrifice 
de la messe j sur la pénitence^ sur la con- 
fession y sur Tautorité des pasteurs^ sur celle 
du pape, qui est le premier d'entre eux par 
l'institution de Jesus-Christ même y et du 
sidge duquel on ne peut se séparer sans 
quitter l'église. 

Voilà, continuerez-vous après cette courte 
explication , tout ce qu'il faut croire ; ce que 
les calvinistes nous accusent d'y ajouter n'est 
point la doctrine catholique : c'est mettre un 
obstacle à leur réunion, que de vouloir les 
assujettir à des opinions qui lœ choquent 
et que l'éçlise désavoue, comme si ces opi- 
nions fesaient partie de notre foi. En mème^ 
temps ne négligez jamais de montrer com- 
bien les calvinistes ont condamné témérai- 
rement les cérémonies les plus anciennes et 
les plus saintes ; ajoutez que les choses 
nouvellement instituées , étant conformes 
à l'ancien esprit , méritent un profond res- 
pect , puisoue l'autorité qui les établit est 
toujours celle de l'épouse immortelle du fils 
de Dieu. 

En leur parlant ainsi de ceux qui ont arra- 
ché aux anciens pasteurs une partie d^ leur 
troupeau sous prétexte d'une reforme, ne 
manquez pas de faire remarquer combien 
ces hommes superbes ont oublié la faiblesse 
humaine , et combien ils ont rendu la religion 
im])raticable pour tous les simples, lorsqu'ils 
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fftd voulu engager tous les particuliers à 
examiner par eux-mêmes tous les articles de 
la doctrine chrétienne dans les écritures , 
sans se soumettre aux interprétations de 
réglîse. Représentez récriture sainte au mi* 
lieu des fidèles , comme la règle souveraine 
de la foi. Nous ne reconnaissons pas moins 

Ïue les hérétiques, direz-vôus, que Téglise 
oit se soumettre à Vécriture^ mais nous 
disons que le Saint-Esprit aide Téglise pour 
expliquer bien récriture. Ce n'est pas l'église 
que nous préférons à l'écriture , mais l'expli- 
cadon de l'écriture , faite par toute l'église , 
à notre propre explication. N'est-ce pas le 
comble de l'orgueil et de la témérité à un 
particulier de craindre que l'église ne se soit 
trompée dans sa décision, et de ne craindre 
pas ae se tromper soi-même en décidant 
contre elle ? 

Inspirez encore aux enfans le désir de 
savoir les raisons de toutes les cérémonies 
et de toutes les paroles qui composent l'ofBce 
divin et l'administration des sacremens : 
montrez-leur les fonts baptismaux; qu'ils 
voient baptiser : qu'ils considèrent le jeudi 
saint comment on fait les saintes Tîuiles,,et 
le samedi comment on bénit l'eau des fonts. 
Donnez-leur le goût, non des sermons pleins 
d'prnemens vains et affectés , mais des dis- 
cours sensés et édifians , comme des bons 
prônes et des homélies qui leur fassent enten^ 
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dre clairement la lettre de Tévangile. Faites-- 
leur remarquer ce aull y a de beau et de tou- 
chant dans la simplicitë de ces instructions y 
et inspirez-leur Tamour de la paroisse > où le 
pasteur parle avec bénédiction et avec auto- 
rité ^ si peu qu'il ait de talent et de veitu ; 
mais en même-temps faites-leur aimer et 
respecter toutes les communautés qui con- 
courent au service de Téglise. Ne souffrez 
I'amais qu'ils se moquent de Thabit ou de 
'état des religieux; montrez la sainteté de 
leur institut ^ l'utilité que la reli^on en tire j 
et le nombre prodigieux de chrétiens qui ten- 
dent dans ces saintes retraites à une perfection 
qui est presque impraticable dans les enga- 

Semens du siècle. Accoutumez l'imagination 
es'enfans à entendre parler de la mort ; à 
voir; sans se troubler ^ un drap mortuaire, 
un tombeau ouvert, des malades même qui 
expirent; et des personnes déjà mortes, si 
vous pouvez le faire sans les exposer à un 
saisissement de frayeur. 

n n'est rien de plus fâcheux que de voir 
beaucoup de personnes qui ont de l'esprit el 
de la piété ne pouvoir penser k la mort sans 
frémir, d'autres pâlissent pour &'ètre trou- 
vées au nombre ae treize à table , ou pour 
avoir eu certains songes, ou pour avoir vu 
renverser une salière : la crainte de tous ixb 

S résages imaginaires est un reste grossier 
u paganisme 3 fûtes-en voir la vanité et le 
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ridicule. Quoique les femmes n'aient pas les 
mêmes occasions que les hommes de mon-,, 
trer leur courage , elles doivent pourtant en 
^'oir. La làchetë est méprisable par-tout; 
par-tout elle a de mëchans effets. H faut 

S /une femme sache résister à de vaines 
armes , qu'elle soit ferme contre certains 
périls imprévus , qu'elle ne pleure ni ne 
s'effraie que pour de grands sujets , encore 
faut-il s'y soutenir par vertu. Quand on est 
chrétien, de quelque sexe qu'on soit, il n'est 
pas permis d'être lâche. Lame du christia- 
nisme , si on peut parler ainsi , est le mé- 
pris de cette vie et l'amour de l'autre. 



CHAPITRE VIIL 

Instruction sur le décalogue , sur les 
sacremens et sur la prière* 

Ce qu'il y a de principal à mettre sans 
cesse devant les yeux des enfans , c'est 
. Jesus-Christ , auteur et consommateur de 
notre foi , le centre de toute la religion , et 
notre unique espérance. Je n'entreprends 
pas de dire ici comment il faut leur ensei- 
gner le mystère de l'incarnation ; car cet 
engagement me mènerait trop loin , et il y 
a assez de livres où l'on peut trouver à fond 
tout ce qu'on doit en enseigner. Quand les 
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{principes sont posés > il faut reformer tous 
es jugemens et toutes les actionâ de la per- 
sonne qu'on instruit, sur le modèle de Jésus- 
Christ même , qui n'a pris un corps mortel 
que pour nous apprendre à vivre et à mou- 
rir , et nous montrant dans sa chair, sem- 
blable à la nôtre , tout ce que nous devons 
croire et pratiquer. Ce n'est pas qull faille 
à tout moment comparer les sentimens et 
les actions de l'enfant avec la vie de Jésus- 
Christ ; cette comparaison deviendrait fati- 

f[ante et indiscrète : mais il faut accoutumer 
es enfans à regarder la vie de Jesus-Christ 
comme notre exemple , et sa parole comme 
notre loi. Choisissez parmi ses discours et 
parmi ses actions ce qui est le plus propor- 
tionné à Tenfant. S'il s impatiente de soulTrir 
quelque incommodité , rappelez-lui le sou- 
venir de Jesus-Christ sur la croix : s'il ne 
peut se résoudre à quelque travail routant, 
montrez-lui Jesus-Christ travaillant jusqu'à 
trente ans dans une boutique : s'il veut être 
loué et estimé , parlez-lui des opprobres 
clont le Sauveur s'est rassasié : s'il ne peut 
s accorder avec les gens qui l'environnent » 
faites-lui considérer JesusXhrist conversant 
aveclespécheursetavecleshypocrites les plus 
abominables : s'il témoigne quelque resseu* 
timent , hâtez-vous de lui représenter Jesus- 
Christ mourant sur la croix pour ceux mêmes 
qui le fesaient mourir : s'il se laisse cmpor<* 
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ler à une joie immodeste ^ peignez-lui la 
douceur et la modestie de Jesus-Christ y 
dont toute la vie a été si grave et si sérieuse^ 
Enfin faites qu'il se représente souvent ce 

Sue Jesus-Christ penserait et ce qu'il dirait 
e nos conversations , de nos amusemens 
et de nos occupations les plus sérieuses, s'il 
était encore visible au milieu de nous. Quel 
serait; continuerez-vous y notre étonnement > 
s'il paraissait tout d'un coup au milieu de 
nous, lorsque nous sommes dans le plua 
profond ounli de sa loi ! Mais n'est-ce pas 
ce qui arrivera à chacun de nous à la mort ^ 
et au monde entier quand l'heure secrète du- 

I'ugement universel sera venue ? Alors il 
àut peindre le renversement de la machine 
de l'univers , le soleil obscurci , les étoiles 
tombant de leurs places , les dlémens em- 
l>rasës s'écoulant comme de fleuves de feu , 
ies fondemens de la terre ébranlés jusqu'au 
centre. De quels yeux, ajouterez - vous , 
devons-nous donc regarder ce ciel qui nous 
couvre , cette terre qui nous porte , ces édi- 
fices que nous habitons, et tous ces autres 
objets qui nous environnent, puisqu'ils sont 
téservés au feu ? Montrez ensuite les tom- 
beaux ouverts , les morts qui rassembleront 
les débris de leurs corps , Jesus-Christ qui 
descendra sur les nues avec une haute ma- 
îcsté ; ce livre ouvert où seront écrites jus- 
qu'aux plus secrètes pensées des cœiurs 5 
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cette sentence prononcée à la face de toutes 
les nations et de tous les siècles , cette gloire 
qui s'ouvrira pour couronner à jamais les 
pstes , et pour les faire régner avec Jésus- 
Christ sur le même trône ; enfin , cet étang 
de feu et de soufre , cette nuit et cette hor- 
reur étemelle , ce grincement de dents , et 
cette rage commune avec les démons qui 
sera le partage* des âmes pécheresses. 

Ne manquez pas d'expliquer à fond le dé- 
calogue ; faites voir que c'est un ahrégé de la 
loi de Dieu, et qu'on trouve dans l'évangile 
ce qui n'est contenu dans le décalogue que 
par des conséquences éloignées. Dites ce 
que c'est que conseil, et empêchez les enfans 
que vous instruisez de se flatter , comme 
le commun des hommes , par une distinc- 
tion qu'on pousse trop loin entre les conseils 
et les préceptes. Montrez que les conseils 
sont donnés pour faciliter les préceptes , 
pour assurer les hommes contre leur propre 
fraçilité , pour les éloigner du bord du pré- 
cipice où ils seraient entraînés par leur pro- 
pre poids 5 qu'enfin les conseils deviennent 
des préceptes absolus pour ceux qui ne peu- 
vent, en certaines occasions, observer les 
préceptes sans les conseils. Par exemple , 
les gens qui sont trop sensibles à l'amour du 
monde et aux pièges des compagnies sont 
obligés de suivre le conseil évangéliciue de 
quitter tout pour se retirer dans une solitude. 
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'Répétez souvent que la lettre tue, et que 
c'est Tesprit qui vivifie ; c'est-à-dire que la 
simple observation du culte extérieur est 
inutile et nuisible , si elle n'est intérieure- 
ment animée par l'esprit d'amour et de 
religion. Rendez ce langage clair et sensible : 
faites voir que Dieu veut être honoré du 
cœur et non des lèvres ; que les cérémonies 
servent à exprimer notre religion et à l'exci- 
ter , mais que les cérémonie» ne sont pas la 
religion même , qu'elle est toute au-dedans, 
puisque Dieu cherche des adorateurs en 
esprit et en vérité ; qu'il s'agit de l'aimer 
intérieurement , et de nous regarder comme 
s'il n'y avait dans toute la nature que lui et 
nous ; qu'il n'a pas besoin de nos paroles , 
de nos postures , ni même de notre argent 5 
que ce qu'il veut, c'est nous-mêmes 5 qu'on 
ne doit pas seulement exécuter.ce que la loi 
ordoime , mais encore l'exécuter pour en 
tirer le fruit que la loi a eu en vue quand 
elle l'a ordonné j qu'ainsi ce n'est rien d'en- 
tendre la messe , si on iie l'entend afin de 
s'unir à Jesus-Christ sacrifié pour nous , et 
de s'édifier dé tout ce qui nous représente 
son immolation. Finissez en disant que tous 
ceux qui crieront. Seigneur ! Seigneur ! 
n'entreit)nt pas au royaume du ciel ; que si 
on n'entre dans les vrais sentimens d'amour 
de Dieu , de renoncement aux biens tempo- 
xeh , de mépris de soi-même ; et d'horreur 



pour le monde 'y on fait du chri^anisme 
un fantôme trompeur pour soi et pour les 
autres. 

Passez aux sacremens : je suppose que 
TOUS en avez. déjà expliqué toutes les céré- 
monies à mesure qu'elles se sont faites en 
présence de Tenfant, comme nous Favons 
dit. C'est ce qui en fera mieux sentir Tesprit 
et la fin : par là vous ferez entendre com- 
bien il est grand d'être chrétien , combien 
il est honteux et funeste de Fétre comme on 
Test dans le monde. Rappelez souvent les 
çxoreismes et les promisses du baptême , 
pour, montrer que les exemples et les maxi* 
mes du monde > bien loin d'avoir quelque 
autorité sur nous , doivent nous rendre sus- 
pect tout ce qui nous vient d'une source si 
odieuse et si empoisonnée : ne craignez pas 
même de représenter , comme saint Paul ^ 
le démon régnant dans le monde , et agitant 
les cœurs des hommes par toutes les pas^ 
«ions violentes qui leur font chercher les 
richesses, la gloire et les plaisirs. C'est cette 
pompe 9 direz-voûs , qui est encore plus celle 
du démon que du monde ; c'est ce spectacle 
de vanité auquel un chrétien ne doit ouvrir 
ni son cœur ni ses yeux. Le premier pas 
qu'on fait par le baptême dans le christia- 
nisme est un renoncement à toute la pompe 
mondaine : rappeler le monde malgré des 
promesses si solennelles faites à Dieu ^ c'pfl 
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loiiil>er dans une espèce d'apostasie ^ eonuue 
un religieux qui y malgré ses vœux , quitte- 
rait son cloître et son habit de pénitence 
pour rentrer dans le siècle. 

Ajoutez combien nous devons fouler aux 
pieds les mépris mal fondés ^ les railleries 
impies et les violences même du monde y 
puisque la confirmation nous rend soldats 
die JesusXbrist pour combattre cet ennemi* 
Uévéque, direz-vous, vous a frappé pour 
vous endurcir contre les coups les plus vio- 
lens de la persécution ; il a fait sur vous 
une onction sacrée ^ afin de représenter les 
anciens^ qui s^oignaient dliuilepour rendre 
leurs membres plus souples et plus vigou- 
reux quand ils allaient au combat 3 enfin il 
a fait sur vous le signe de la croix pour vous 
montrer que vous devez être crucifié avec 
Jesus-Christ. Nous ne sommes plus y con- 
tinuerez -vous ^ dans le temps des persécu^ 
tions y où Ton fesait mounr ceux qui ne 
voulaient, pas renoncer à Tévangile : mais le 
monde , qui ne peut cesser d'être monde , 
c'est-à-dire corrompu, fait toujours une 
persécution indirecte à la piété ; il lui tend 
des pièges pour la faire tomber , il la dé- 
crie, il s'en moque; et il en rend la pratique 
ci difficile dans la plupart des conditions , 
^u'au milieu même des nations chrétiennes , 
et où l'autorité souveraine appuie le chris- 
îîariisme , on est en danger oe rougir du 
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nom de Jésus -Christ et de Timitation de 
sa vie. 

Représentez fortement le bonheur que 
nous avons d'être incorporés à Jesuft-Christ 
ar Teucharistie. Dans le baptême , il noua 
ait ses frères ; dans Teucharistie , il nous 
fait ses membres. Comme par Tincamation 
il s'était donné à la nature humaine en géné- 
ral y par Teucharistie , qui est une suite si 
naturelle de Fincamation y il se donne à 
chaque fidèle en particulier. Tout est réel 
dans la suite de ses mystères ; Jesus-Christ 
donne sa chair aussi réellement qu'il l'a 
prise : mais c'est se rendre coupable du 
corps et du sang âm Seigneur j c est boire 
et manger son jugement , que de manger la 
chair vivifiante de Jesus-Christ sans vivre de 
son esprit. Celui , dit-il lui-même > qui me 
mange , doit vivre pour moi. 

Mais quel malheur , direz-vous encore i 
d'avoir besoin du sacrement de la pénitence , 

2ui suppose qu'on a péché depuis qu'on a 
té fait enfant de Dieu ! Quoique cette puis- 
sance toute céleste qui s'exerce sur la terre , 
et que Dieu a mise dans les mains des pr£^ 
très pour lier et pour délier les pécheurs 
selon leurs besoins^ soit une si grande source 
de miséricordes, il faut trembler dans la 
crainte d'abuser des dons de Dieu et de sa 
patience. Pour le corps de Jesus-Christ j 
tjpi est la vie , la force et la consolation des 

iustesj 
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}QBîe8, il fant désirer ardemment de pouvoir 
s'en nourrir tous les jours ; mais , pour le 
remèd^ des âmes malades , il faut s<N]haiter 
de parvenir à une santé si parfaite , qu'on 
en diminu.e tous les jours le besoin. Le 
besoin , quoi qu'on fasse > ne sera que trop 
grand 5 mais ee serait bien pis , si oji fesait 
de toute sa vie un cercle continuel et scan- 
daleux du péché à la pénitence ^ et de la 
pénitence au péché. H n'est donc question 
de se confesser^ que pour se convertir et se 
corriger ; autrement les paroles de l'absolu- 
lion y quelque puissantes qu'elles soient par 
llnstitutioo de Jésus -Christ, ne seraient 
par notre indisposition que des paroles , mais 
des paroles fimestes qui seraient notre con- 
jdamnation devant Dieu. Une confession sans 
changement intérieur > bien loin de décharger 
une conscience du fardeau de ses péchés^ ne 
£ait qn^ajoi^ter aux autre9 péchés celui d'un 
monstrueux sacrilège. 

Faites lire aux enfans que vous élevez , 
les prières des agonisans , qui sont admira- 
bles ; montrez-leur ce que l'église fait et ce 
qu'elle dit en dcmnant l'extréme-onjction aux 
mourans : quelle consolation pour eux de 
recevoir encore un renouvellement de l^onc- 
don sacrée pour ce dernier combat ! Mais 
pour^e rendre digne des grâces de I4 mort| 
il faut être fidèle à celles de la vie. 

Admirez les richesse^ de la grâce d(? 

tome m. ' ' ' % 
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•f csus-Christ y qui n'a pas dédaigné d'appli-- 
quer le remède à la source du mal en sanc-* 
tifiant la source de notre naissance , qui est 
le mariage. Qu'il était convenable de faire 
un sacrement de cette union de ITiomme et 
de la femme , qui représente celle de Dieu 
avec sa créature et de Jesus-Christ avec son 
église ! que cette bénédiction était nécessaire 
pour modérer les passions brutales des hom- 
mes y pour répandre la paix et la consolation 
sur toutes les familles , pour transmettre la 
religi.on comme un héritage de génération 
en génération ! De là il faut conclure que 
le mariage est un état très-saint et très-pur , 
quoiqu'il soit moins parfait que la virginité 5 
qu'il faut y être appelé 5 qu'on n'y doit cher- 
cher ui les plaisirs grossiers , ni la pompe 
mondaine ; qu'on doit seulement désirer a y 
former des saints. 

Louez la sagesse infinie du fils de Dieu , 
qui a établi des pasteurs pour le représenter 
parmi nous , pour nous instruire en son 
nom , pour nous donner son corps , pour 
nous réconcilier avec lui après nos chûtes , 

tour fonner tous les jours ae nouveaux fidè- 
;s , et même de nouveaux pasteurs oui 
nou^ conduisent après eux , afin que l'égbse 
se Conserve dans tous les siècles sans inter- 
ruption. Montrez qu'il faut se réjouir que 
Dieu ait donné une telle puissance aux 
hommçs. Ajoutez avec quel sentiment de 
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f-eUgion oij doit respecter les oints du Sei^ 
gneuf : ils sont les hommes dp DJeu , et les 
dispensateurs de ses mystères. Il faut donc 
baisser les yeux et gémir , dès qu'on aper- 
çoit en eux la moindre tache qui ternit T^Iat 
de leur ministère ; il faudrait souhaiter de U 
pouvoir laver dans son propre çang. Leur 
doctrine n'est* pas la leur; qui les é,eoutQ 
ëcoute JesusrChrist même ; quand ils sonÇ 
assembles au nom de Jésus -Christ pour 
expliquer les écritures , le SaintrCsprit parle 
fiVec eux. Leur temps p'esl ppint àpux: il 
pe faut donc pas vouloir les faire descendre 
d'un si haut ministère^, ojjl ils doivent se 
dévouer à la parole et à la prière ppur être 
\c8 médiateurs entre Dieu et les nommes ; 
il ne faut pas les rabaisser jusqu'à des affai- 
res du siècle» Il est encore moins permis 
de vouloir profiter de leurs revenus > aui 
sont le patrimoine des pauvrjes et le prix des 
péchés d]i peuple ; ipais le plus affreux dé- 
sordre est de youlpir élever s^s parens et 
^es amU à ce redoutable ministère sans vofiSi-r 
tion et par des vues d'intérêt temporel. 

n reste à montrer la nécessité de la 
prière , fondée sur le J)esoJn de la grâce , 
que nous avons déjà expliqué. Dieu, dira-7 
t-on à un enfant, veut cju'on lui deipande sa 
^râce, non parce qu'il jgnore notre besoin > 
piais parce qu'il veut noiis assujettir à unq 
i^ema^de ^ui nous excite à reconnaître ç^ 
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besoin ; ainsi c'est llmmiliadon de «potrcvr 
cœur , le sentiment de notre misère et de 
notre impuissance y enfin la confiance en ^a 
bontë , qu'il exige de nous. Cette demande 

au'il veut qu'on lui fasse ne consiste^ que 
ans nntention et dans le désir ; car il n'a 
pas besoin de nos paroles. Souvent on 
récite beaucoup de paroles sans prier ^ et 
souvent on pne intérieurement sans pro- 
noncer aucune parole. Ces paroles peuvent 
néanmoins être très-utiles y car eHes exci- 
tent en nous les pensées et les sendmens 
qu'elles expriment , si on y est attentif : 
c'est pour cette raison que Jésus -Christ 
nous a donné une forme de prière. Quelle 
consolation de savoir pai* Jesus-Christ même 
commetit son père veut être prié ! Quelle 
force doit-il y avoir dans des demandes que 
Dieu même nous met dans la bouche ! Com« 
ment ne nous accorderait -il pas ce qu'il a 
soin de nous apprendre à demander ? Après 
cela , montrez combien cette prière est sim- 
ple et sublime, courte, et pleine de toutxe 
que nous pouvons attendre d'en-haut. 

Le tentps de la première confession des 
enfans est une chose qu'on ne peut décider 
ici : il doit dépendre ie l'état de leur esprit, 
et encore plus de celui de leur conscience, 
n faut leur enseigner ce que c'est que la 
confession, dès qu ils paraissent capables de 
l'entendre. Ensuite attendez la prenuère &ui» 
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tin peu considérable que Tenfant fera ; donnes^*- 
iui-^n beaucoup de confiision e|: de remords. 
Vous verrez qu'étant déjà instruit sur la con- 
fession y il cherchera naturellement à se con- 
soler eh s'accusant au confesseur. Il jaut 
tacher de faire en sorte qu'il s'excite À un 
vif repentir, et qu'il trouve dans la confes- 
sion un sensible adoucissement à sa peine , 
afin que cette première. confession fasse une 
impression extraordinaire dans son esprit , 
et qu'elle soit une source de grâces pcnir 
toutes les autres. . 

La première communion au contraire me 
$emble devoir être faite dans le temps où 
l'enfant, parvenu à l'âge de raison, paraîtra 
plus docile et plus exempt de tout défaut 
considérable. C'est parmi ces prémices de 
foi et d'amour de Dieu, que Jésus -Christ 
se fera mieux sentir et goûter à lui par les 
grâces de la communion. Elle doit être lonç^ 
^emps attendue , c'est-à-Jire qu'on dcrit l'avoir 
fait espérer à l'enfant, dès sa première etb- 
fance, comme le plus grand bien qu'on puisse 
avoir sur la terre en attendant les joies du 
ciel. Je crois qu'il faudrait la rendre le plus 
solennelle qu'on peut: qu'il paraisse à l'enfant 
qu'on a les yeux attachés sur lui pendant ces 
jours-là, qu'on l'estime heureux, qu'on prend 
part à sa joie, et qu'on attend de lui une 
conduite au-dessus de son âge pour une 
action si grande. Mais quoiqu'il faille donc 

£3 
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préparer beaucoup renfaiit à la commtinion, 
]e crois que^ quand il est préparé, on ne 
eaurait le prévenir trop tôt d'une si précieuse 
grâce, avant que son innocence soit exposée 
aux occasions dangereuses où elle com» 
mence à se flétrir. 



CHAPITRE IX. 

Remarques sur plusieurs défauts des 

[filles. 

JN^o V s avons encore à pdrler du soin qu^l 
faut prendre pour préserver les filles de plu- 
sieurs défauts ordinaires à leur sexe. On les 
nourrit dans une mollesse et dans une timi- 
dité qui lés rend incapables d'une conduite 
ferme et réglée. Au commencement il y a 
beaucoup d'affectation, et ensuite beaucoup 
d'habitude, dans ces craintes mal fondées, 
et dans ces larmes qu'elles versent à si bon 
mairché : le mépris de ces affectations peut 
servir beaucoup à les corriger, puisque la 
vanité y a tant de part. 

Il faut aussi réprimer en elles les amitiés 
trop tendres, les petites jalousies, les com- 
plimens excessifs, les flatteries, les empres- 
semens : tout cela les gâte , et les- accoutume 
â trouver que tout ce qui est grave et sé- 
rieux est trop sec et trop austère. Il £iut 
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même tâcher de faire en sorte qu'elles s'ëtu- 
dient à parler d'une manière courte et prë^ 
cise. Le bon esprit consiste à retrancher 
tout discours inutile^ et à dire beaucoup en 
peu de mots ; au lieu que la. plupart des 
femmes disent peu en beaucoup de paroles. 
Elles prennent la facilité de parler et la viva- 
cité d'imagination pour l'esprit ; elles rie 
choisissent point entre leurs pensées ; elles 
ii'y mettent aucun ordre par rapport aux 
choses qu'elles ont à expliquer ^ elles sont 
' passionnées sur presque tout ce Qu'elles di* 
sent > et la passion fait parler beaucoup : 
cependant on ne peut espérer rien de fort 
bon d'une femme ^ si on ne la réduit à réflé- 
chir de suite, à examiner ses pensées, à les 
expliquer d'une manière courte ^ et à savoir 
ensuite se taire. 

Une autre chose contribue beaucoup aux 
longs discours des femmes; c'est qu'elles 
sont nées artificieuses, et qu'elles usent de 
longs détours pour venir à leur but. Elles 
estiment la finesse : et comment ne l'esti-f 
meraient-elles pas , puisqu'elles ne connais- 
sent point de meilleure prudence, et que 
c'est d'ordinaire la première chose que l'exem- 
ple.leur a enseignée? Elles ont un naturel 
souple pour jouer facilement toutes sortes 
de comédies ; les larmes ne leur coûtent 
rien ; leurs passions sont vives , et leurs 
connaissances bornées : de là vient qu'elles 

E4 
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ne négligent rien pour réussir , et qtie leâ 
moyens qui ne conviendraient pas à deê 
esprits plus réglés leur paraissent bons ) 
elles ne raisonnent guère pour examiner s'il 
faut désirer une chose, mais elles sont très* 
industrieuses pour y parvenir. 

Ajoutez qu'elles sont timides. et plevies 
de rausse nonte ; ce qui est encore une 
source de dissimidation. Le moyen de pré-* 
Tenir uiir si glrand mal est de ne les mettre 

1*amais dans le besoin de la finesse , et de 
es accoutumer à dire ingénument leur^ 
inclinations sur toutes les choses permises. 
Qu'elles soient libres pour témoigner leur 
ennui quand elles s*ennuient. Qu'on ne les 
assujettisse point à paraître goûter certaines 
personnes ou certains livres qui ne leur 
plaisent pas. 

Souvent une mère , préœcunée de son 
directeur , est mécontente de sa fille jusqu'à 
ce qu'elle prenne sa direction 3 et la fille le 
fait par politique contre son goAt. Sur-tout 
qu'on ne les laisse jamaiis soupçonner qu'on 
veut leur inspirer le dessein d'être religieu* 
ses : car cette pensée leur ôte la confiance 
en leurs parens , leur persuade qil'elles n'en 
sont point aimées , leur agite l'esprit , et 
leur fait faire un personnage forcé pendant 
plusieurs années. Quand elles ont été assez 
malheureuses pour {H-endre l'habitude de dé« 
guiser leurs sentimens , le moyen de les 
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désabuser et de les instruire solidement des 
maximes de la vraie prudence ; comme on 
voit que le moyen de les dëco&ter des fiiK 
tions frivoles des romans est ae leur donner 
le goût des histoires utiles et agréables. Si 
vous ne leur donnez une curiositë raison- 
nable 9 elles en auront une déréglée 3 et tout 
de même 9 si vous ne formez leur edprità 
la vraie prudence y elles s'attacheront à la 
fausse , qui est la finesse» 

Montrez-leur par des exemples comment 
on peut sans tromperie être discret , pré- 
cautionné y applique aux moyens légitimes 
de réussir. Dites-leur : La priricipale pru- 
dence consiste à parler peu ^ à se défier bien 
plus de soi que des autres , mais pokit à faire 
des discours faux et des personnages brouil- 
lons. La droiture de conduite et la réputation 
universelle de probité attirent plus de con- 
fiance et d'estime , et par conséquent à la 
longue plus d'avantages , même temporels^ 
que les voies détournées. Combien cette pix)- 
bité judicieuse distingue-^-elleune personne , 
ne la rend-dle pas propre aux plus grandes 
choses ! • 

Mais ajoutez combien ce que la finesse 
cherche est bas et méprisable ; c'est, ou une 
bagatelle qu'on n'oserait dire y ou une pas- 
sion pernicieuse. Quand on ne veut que ce 
qu'on doit vouloir > on le désire ouvertement5 
et on le cherche par des voies droites avec 

E5 
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modération. Qu'y a-t-il de plus doux eC de 
/plus commode que d'être sincère , toujours 
tranquille , d'accord avec soi-^mème , n'ayant 
rien à craindre ni à inventer ? au lieu qu'une 
personne dissimulée est toujours dans l'agi- 
tation y dans les remords , dsois le danger , 
dans la déplorable nécessité de couvrir une 
finesse par cent autres. 

Avec toutes ces inquiétudes honteuses , 
les esprits artificieux n'évitent jamais l'incoiv- 
vénient qu'ils fuient : tôt ou tard ils passent 
pour ce qu'ils sont. Si le monde est leur dupe 
sur quelque action détachée y il ne l'est pas 
sur le gros de leur vie ; on les devine tou- 
jours par quelque endroit : souvent même 
ils sont dupes de ceux qu'ils veulent tromper; 
car on fait semblant de se laisser éblouir par 
eux, et ils se croient estimés, quoiqu'on les 
méprise. Mais, au moins ils ne se garantis- 
sent pas des soupçons : et qu'y a-^-il de plus 
contraire aux avantages qu'un amour^ropre 
sage doit chercher , que de se voir toujours 
suspect ? Dites peu-à-peu ces choses , selon 
les occasions , les besoins et la portée des 
esprits. 

Observez encore que la finesse vient tou- 
jours d'un cœur bas et d'un petit esprit On 
n'est fin qu'à cause qu'on veut se cacher > 
n'étant pas tel qu'on devrait être » ou que , 
voulant des choses permises y on prend pour 
y vriver des moyens indignes faute de savoir 
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en choisir d%onnêtes. Faites remarquer aux 
enfans Timpertinence de certaines finesses 
qu'ils voient pratiquer , le mëpris qu'elles 
attirent à ceux qui les font 3 et enfin faites- 
leur honte à eux-mêmes , quand vous les 
surprendrez dans quelque dissimulation. De 
temps en temps .privez-les de ce qu'ils ai- 
ment , parce qu^ils ont voulu y arriver par 
la finesse ', et déclarez qulls l'obtiendront 
quand ils le demanderont simplement 3 ne 
craignez pas même de compatir à leurs peti- 
tes infirmités^ pour leur 4t>nner le courage 
de les laisser voir. La mauvaise honte est le 
mal le plus dangeurèux , et le plus pressé à 
guérir ; celui-là , si on n'y prend garde, rend ' 
tous les autres incurables. 

Désabusez-les des mauvaises subtilités par 
lescpielles on veut faire en sorte que le pror 
chain se trompe, sans qu'on puisse se repro- 
cher de l'avoir trompé ; il y a encore plus de 
bassesse et de supercherie dans ces raffine- 
mens, que dans les finesses communes. Les 
autres gens pratiquent , pour ainsi dire , de 
bonne (oi la finesse ; mais ceux-ci y ajoutent 
un nouveau déguisenient pour l'autoriser. 
Dites à l'enfant que Dieu est la vérité même ; 

Îue c'est se jouer de Dieu , que de se jouer 
e la vérité dans ses paroles ; qu'on doit les 
rendre précises et exactes, et parler peu pour 
ne rien dire que de juste, afin de respecter 
la vérité. 

£6 
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Gardez-vous donc bien d'imiter ces per^ 
jBonnes qui applaudissent aux enfiams lorsqu'ils 
ont marqué de Tesprit par quelque finesse. 
Bien loin de trouver ces tours jolis et de vous 
en divertir, reprenez-les sévèrement; etfiû- 
tes en sorte que tous leurs artifices réussissent 
mal, afin que Texpérience les en dégoûte. 
En les louant sur de telles fautes^ on les per- 
suade que c'est être habile que d'être fin. 



CHAPITRE X. 
La vanité de la beauté et des ayustemens. 

jVIais ne craignez rien tant que la vanité 
dans les filles : elles naissent avec on désir 
violent de plaire. Les chemins qui condui- 
sent les hommes à l'autorité et à la gloire 
leur étant fennés, elles tâchent de sedédom* 
mager par les agrémens de l'esprit et du 
corps : de là vient leur conversation douce 
et msinuante ; de là vient qu'elles aspirent 
tant à la beauté et à toutes les grâces exté- 
rieures , et qu'elles sont si passionnées pour 
les ajustemens; une coeffe , un boutdenman, 
une boucle de cheveux plus haut ou plus bas , 
le choix d'une couleur, ce sont pour elles 
autant d'affaires importantes. 

Ces excès vont encore plus loin dans 
notre nation qu'en toute autre 3 l'humeur 
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changeante qui règne parmi noud cause une 
variété continuelle de modes : ainsi on ajoute 
à L^amour des ajustemens celui de la nou- 
veauté y qui a d^étrauges charmes sur de tdê 
esprits. Ces deux folies mises ensemble ren- 
versent les bornes des conditions, et dérà* 
gient toutes les moeurs. Dès: qa'îl n'y a plus 
de règle pour les habits et pour les meubles > 
il n^ en a plus d'effectives pour les condi* 
tions : car pour la table des particuliers c^est 
ce que Tautoritë publique peut moins régler ; 
chacun choisit selon son argent, ou plutût, 
sans argent, selon âon ambition et sa vanité. 
Ce faste ruine les familles, et la ruine des 
familles entraine la corruption des mœurs. 
D'un côté, le faste excite, dans les person* 
nés d'une basse naissance , la passion d'une 
prompte fortune ; ce qui ne se peut faire sans 
péché, comme le Saint-Esprit nous l'assurç. 
D'un autre côté, les gens de qualité, se trou* 
vant sans ressource, font des lâchetés et des 
bassesses horribles pour soutenir leurs dépen- 
ses ; par là s'éteignent insensiblement Thon- 
neùr, la foi, la probité et le naturel, même 
entre les plus proches parens. 
. Tous ces maux viennent de l'autorité que 
les femmes vaines ont de décider sur les 
modes: elles ont fait passer pour Gaulois 
ridicules tous ceux qui ont voulu conserver la 
gravité et la simplicité des mœurs anciennes. 
Appliquez-vous donc àËûre entendre aux 
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filles combien llionneur qui vient d'une 
bonne conduite et d'une vraie capacité est 
plus estimable que celui qu'on tire de ses 
cheveux ou de ses habits. La beautë^ direz- 
vous, trompe encore plus la personne qui la 
possède, que ceux qm en sont éblouis; elle 
trouble, elle enivre Tame; on est plus forte- 
ment idolâtre de soi-même, que les amans 
les plus passionnés ne le sont de la personne 
qu'ils aiment. Il n'y a qu'un fort petit nom- 
bre d'années de différence entre une belle 
femme et une autre qui ne l'est pas. Lia beauté 
ne peut être que nuisible , à moins qu'elle 
ne serve à faire marier avantageusement une 
fille. Mais comment y servira-t-elle , si elle 
n'est soutenue par le mérite et par la vertu } 
Elle ne peut espérer d'épouser qu'un jeune 
fou, avec qui elle sera malheureuse, à moins 
que sa sagesse et sa modestie ne la fassent 
rechercher par des hommes d'un esprit réglé 
et sensible aux qualités solides. Les person- 
nes qui tirent toute leur gloire de leur beauté 
deviennent bientôt ridicules: elles arrivent, 
sans s'en apercevoir , à un certain âge où 
leur beauté se flétrit ; et elles son t encore char- 
mées d'elles-mêmes, quoique le monde, bien 
loin de l'être, en soit dégoûté. Enfin, il est 
aussi déraisonnable de s'attacher uniquement 
à la beauté , que de vouloir mettre tout le 
mérite dans la force du corps , comme font les 
peuples barbares et sauvages. 
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De la beauté passons à rajustement Le^ 
véritables grâces ne dépendent point d'une 
parure vaine et affectée. Il est vrai qu'on peut 
chercher la propreté , la proportion et la 
bienséance ; dans les habits nécessaires pour 
couvrir nos corps : mais, après tout, ces étof* 
fes qui nous couvrent, et qu'on peut rendre 
commodes et agréables , ne peuvent jamais 
être des omemens qui donnent une vraie 
beauté. 

J^e voudrais même faire voir aux jeunes 
filles la noble simplicité qui parait dans le^ 
statues et dans les autres figures qui nous 
restent des femmes grecques et romaines ; 
elles y verraient combien des cheveux noués 
négligemment par derrière, et des drapleries 
pleines et flottant à longs plis, sont agréables 
et majestuefuses. Il serait bon même qu'elles 
entendissent parler les peintres et les autres 
gens qui ont ce goût ex(juis de l'antiquité. 

Si peu que leur espnt s'élevât au-dessus 
de la préoccupation des modes , elles auraient 
bientôt un grand mépris pour leurs frisures , 
si éloignées du naturel, et pour les habits 
d'une figure trop façonnée. Je sais bien qu'il 
ne faut pas souhaiter qu'elles prennent l'ex- 
térieur antique ; il y aurait de l'extravagance 
à le vouloir : mais elles pourraient , âltns 
aucune singularité , prendre le goût de cette 
simplicité d'habits si noble , si gracieuse , et 
d'ailleurs si convenable aux mœurs chrétien- 



lia BE L*ÉDUCATlOWr 

nés. Ainsi > se conformant dans Fextédeur à^ 
Tusage présent, elles sauraient au moins ce 
qu'il faudrait penser de cet usage : elles satis*- 
feraient à la mode comme à une servitude 
fâcheuse, et elles ne lui donneraient que ce 
qu'elles ne pourraient lui refuser. Faites-leur 
remarquer souvent , et de bonne heure , la 
vanité et la légèreté d'esprit qui fait Tincons^ 
tance des modes. C'est une chose bien mai 
entendue, par exemple , de se grossir la tête 
de je ne sais combien de coeOes entassées : 
les véntables grâces suivent la nature et ne 
la gênent jamais. 

Mais la mode se détruit elle-même ; elle 
vise toujours au parfait, et jamais elle ne 
le trouve , du moins elle ne veut jamais s'y 
arrêter : elle serait raisonnable , si elle ne 
changeait que pour ne changer plus , après 
avoir trouvé la perfection pour la commo- 
dité et pour la bonne grâce ; mais changer 
pour changer sans cesse , n'est-<;è pas cher- 
cher plutôt l'inconstance et le dérèglement , 
que la véritable politesse et le bon goût ? 
Aussi n'y a-t*il d'ordinaire que caprice dans 
les modes. Les femmes sont en possession 
de décider ; il n'v a qu'elles qu'on veuille 
en croire : ainsi les esprits les plus légers 
et èes moins instruits entraînent les autres^ 
Elles ne choisissent et ne quittent rien par 
règle ; il sufKt qu'une chose bien inventée 
ait été long-temps à la mode , afin qu'elle 
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né doive plus Fétre , et qu'une autre , quoi- 
que ridicule , à titre de nouveauté prenne sa 
place et soit admirée. 

Après avoir posé ce fondement , montrez 
les règles de la modestie chrétienne. Nous 
apprenons y diresi'-vous ^ par nos saints mys- 
tères y que rhomme nait dans la corruption , 
du péché ; son corps y travaillé d'une mala- 
die contagieuse^ est une source de tentations 
à son ame. Jésus -Christ nous apprend à 
mettre toute notre vertu dans la crainte et 
dans la défiance de nous-mêmes. Voudriez- 
Vous^ pourra-t-on dire à une fille , hasarder 
"Votre âme et celle de votre prochain pour 
une folle vanité ? Ayez donc horreur des 
nudités de gorge et de toutes les autres im- 
modesties : quand même on commettrait ces 
iaiites sans aucune ihauvaise passion y du 
moins c'est une vanité , c'est un désir effréné 
de plaire. Cette vanité justifie-t-elle devant 
Dieu et devant les hommes une conduite si 
téméraire y si scandaleuse et si contagieuse 
pour autrui ? Cet aveuglé désir de plaire con- 
vient-il à une ame chrétienne ^ qui doit 
regarder comme Une idolâtrie tout ce qui 
détourne de l'amour du Créateur et du mé* 
pris des créatures ? Mais quand on cherche 
à plaire^ que prétend-on ? N'est-ce pas d'exci* 
ter les passions des hommes ? Les tient-on 
dans ses mains pour les arrêter ? Si elles 
içont trop Ipin , ne doit-on pas ^'en imputer • 



Il4 DE L*ÉDUCATlON 

toutes les suites ? Et ne vont- elles pas toM» 
jours trop loin , si peu qu^elles soient allu<- 
mëes ? Vous préparez un poison et subtil 
fet mortel , vous le versez sur tous les spec* 
tateûrs : et vous vous croyez innocente ! 
Ajoutez les exemples des personnes que 
leur modestie a rendues recommandables'> 
et de celles à qui leur immodestie à fait tort. 
Mais sur->tout ne permettez rien dans Vexté* 
rieur des filles qui excède leur condition : 
réprimez sévèrement toutes leurs fantaisies. 
Montrez-leur à quel danger on s^expose , et 
combien on se fait mépriser des gens sages , 
en oubliant ainsi ce qu'on est. 

Ce qui reste à faire ^ c'est dô désabuser les 
filles du bel esprit. Si on n'y prend garde , 
quand elles ont quelque vivacité , elles s'in- 
triguent , elles veulent parler de tout , elles 
décident sur les ouvrages les moins propor- 
tionnés à leur capacité, elles affectent de 
s'ennuyer par délicatesse. Une fille ne doit 
parler que pour de vrais besoins , avec urt 
air de doute et de déférence : elle ne doit pas 
même parler des choses qui sont au-dessus 
de la portée commune des filles, quoiqu'elle 
en soit instruite. Qu'elle ait> tant qu'elle 
voudra , de la mémoire , de la vivacité , des 
tours plaisans , de la facilité à parler avec 
grâce; toutes ces qualités lui seront com« 
munes avec un grand nombre d'autres fem^ 
mes fort peu sensées et fort méprisables 



DES t'ILLÉS. Il5 

Mais tpi^ellè ait une conduite égale et duivie i 
un esprit égal et réglé ; qu'elle sache se taire 
et conduire, quelque chose : cette qualité si 
rare la distinguera dans son sexe. Pour la 
délicatesse et Taffectation d'ennui , il faut la 
réprimer y en montrant que le bon goût con- 
siste à s'accommoder des choses selon qu'elles 
sont utiles. 

Rien n'est estimable que le bon senis et la 
vertu : Fun et l'autre font regarder le dégoût 
et l'ennui y non comme une délicatesse loua- 
ble y mais comme une faiblesse d'un esprit 
malade. 

Puisqu'on doit vivre avec des esprits gro- 
siers , et dans des occupations qui ne sont 

Eas délicieuses , la raison ^ qui est la seuld 
onne délicatesse , consiste à se rendre gros- 
sier y pour ainsi dire , avec les gens qui le 
sont. Un esprit qui goûte la politesse ^ mais 
qui sait s'élever au^lessus d'elle dans lo 
besoin poui" aller à des choses plus solides > 
est infiniment supérieur aux esprits délicats 
et surmontés par. leur dégoût. 



CHAPITRE XL 
Instruction desjemmes sur leurs dei^oirs, 

Y E N N s maintenant au détail des choses 
dont une femme doit être instruite : quéla 
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sont 8ea emplois ? Elle est chargée de Tédu*- 
cation de ses enËins ; dés garçons jusqu'à ua 
certain âge ; des. filles jusqu'à cq qu'elles se 
marient , ou se fassent religieuses ; de la 
conduite des domestiques , de leurs mœurs , 
do leur service ; du détail de la dépense , 
des moyens de faire tout avec économie et 
honorablement ; d'ordinaire même de faire 
les fermes et de recevoir les revenus. 

La science des femmes , comme celle des 
hommes , doit se borner à s'instruire par 
rapport à leurs fonctions ; la différence de 
leurs emplois doit faire celle de leurs ëtu* 
des. Il faut donc borner l'instruction des 
femmes aux choses que nous venons de dire» 
Mais une femme curieuse trouvera que c'est 
donner des bornes bien étroites à sa curio* 
site : elle se trompe , c'est qu'elle ne connaît 
pas l'importance 'Ct l'étendue des choses .dont 
)e lui propose de s'instruire. 

Quel discernement lui faut-il pour cob« 
naître le naturel et le génie de chacun de 
ses enfans , pour trouver la manière de se 
conduire avec eux la plus propre à décou- 
vrir leur humeur, leur pente , leur talent , à 
prévenir les passions naissantes, à leur per- 
suader les bonnes maximes, et à guérir 
leurs erreturs ! Quelle prudence doit «elle 
avoir pour acquérir et conserver sur eux 
l'autonté, sans perdre l'amitié et la con- 
fiance ! Mais n'a-t-eUe pas besoin d'obser-» 
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VBT et de connaitre à fond les gens cpi'elle 
met auprès deux ? Sans doute : une mère 
de (amiUe doit donc être pleinement ins? 
truite de la religion y et avoir un esprit mûr, 
ierme y applique , et eicpérimenté pour le 
gouvernement 

Peut-on douter ijue les femmes ne soient 
chargées de tous cé$ soins y puisqu'ils toiA-: 
bent Baturellement sur elles pendant la vie 
même de leurs maris occupés au-rdehors ? 
Ils les regardent encore de plus près si elles 
deviennent veuves. Enfin saint Paul attache 
tellement en général leur salut à Téducation 
de leu^s enfans, qu'il assure que c^est par 
^ux qu'elles se sauveront. 

Je n'explique point ici. tout ce que les 
femmes doivent savoir pour Téducation de 
leurs enians y parce que ce mémoire leur 
fera assez sentir Tét^idue des connaissances 
mi'il faudrait qu'elles eussent. 

Joignez à ce gouvernement l'économie. 
La plupart des fen^mes la négligent comme 
nn emploi bas qui ne convient qu'à de$ 
paysans pu à des fermiers , tout au plus à 
tm maîtrer4'hôtel y ou à quelque femme de 
charge : sujr-tout les femmes pourries dans 
la mollesse > l'abondance et l'oisiveté , sont 
indolentes et dédaigneuses pour tout ce dë^ 
jtail ; elles ne font pas grande différence entre 
la vie champêtre et celle des sauvages du 
Canada. Si vous leur parjez de vente dç 
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blé> de cultures de terres, des différentes 
natures de revenus y de la levée des rentes 
et des autres droits seignieuriaux, de la meil- 
leure manière de faire des fermes y ou d'éta- 
blir des receveurs y elles croient que vous 
voulez les réduire à des occupations indi- 
gnes d'elles. 

Ce n'est pourtant que par ignorance qu'on 
méprise cette science ae Téconomie. Les 
anciens Grecs et les Romains , si habiles et 
si polis, s'en instruisaient avec un grand 
soin : les plus grands esprits d'entr'eux en 
ont fait y sur leurs propres expériences , des 
livres que nous avons encore , et où ils ont 
marqué même le dernier détail de l'agri^ 
culture. On sait oue leurs conquérans ne 
dédaignaient pas de labourer y et de retour- 
ner à la charrue en sortant du triomphe. 
Cela est si éloi^é de nos mœurs , qu'on ne 

!>ourrait le croire, si peu quil y eût dans 
'histoire quelque prétexte pour en douter. 
Mais n'est'^il pas naturel qu'on ne songe à 
défendre ou à augmenter son pays , que pour 
le cultiver paisiblement ? A quoi sert la vic- 
toire , sinon à cueillir les fruits de la paix ? 
Après tout , la solidité de l'esprit consiste i 
vouloir s'instruire exactement de la manière 
dont se font les choses qui sont les fondo- 
mens de la vie humaine ; toutes les plus 
grandes affaires roulent là-dessus. La force et 
I9 bonheur d'un éta( consistent , non 4 avoir 
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beaucoup de provinces mdl cultivées^ mais 
à tirer de la terre qu'on possède tout ce qu'il 
faut pour nourrir aisément un peuple nom- 
Iw'feux. 

Il faut sans doute un gënie bien plus 
élevé et plus étendu pour s'instruire de tous 
les arts qui ont rapport à Téconomie, et 
pour être en état de policer toute une fa^ 
mille ^ qui 'est une petite république ^ que 
pour jouer, discourir sur les modes > et 
s^exércer à de petites gentillesses de con-» 
versation. C'est une sorte d'esprit bien 
méprisable , que celui qui ne va qu'à bien 
parler : on voit de tous côtés des femmes 
dont la conversation est pleine de maximes 
solides, et qui, faute d'avoir été appliquées 
de bonne heure , n'ont rien que ae frivole 
dans là conduite. 

Mais prenez garde au défaut opposé : les 
femmes courent risque d'être extrêmes en 
tout. Il est bon de les accoutumer dès l'en- 
fance à gouverner quelque cliose, à faire 
des comptes, à voir la manière de faire les 
marchés de tout ce qu'on achète, et à savoir 
comment il faut que chaque chose soit faite 
pour être d'un bon usage. Mais craignez 
aussi que ^économie n'aille en elles jusqu'à 
l'avarice 5 montrez -leur en détail tous les 
ridicules de cette passion. Dites-leur en* 
suite : Prenez garde que l'avarice gagne 
peU; et ^'eUe sç déshonore beaucoup. Vtk 



.esprit raisonnable ne doit chercher > dans 
une vie frugale et laborieuse , qu'à éviter la 
honte et l'injustice attachées à une conduite 

{>rodigue et ruineuse. Il ne faut retrancl er 
es dépenses superflues , que pour être en 
état de faire p)us libéralement celles que 
la bienséance , ou Tamitié , ou la cliarité 
inspirent. Souvent c'est faire un grand gain , 
que de savoir perdre à propos : c'est le bon 
ordre , et non certaines épargnes sordides , 

Jui fait les grands profits. Ne manquez pas 
e représenter Terreur grossière de ces fem- 
mes qui se savent bon gré d'épargner une 
bougie > pendant qu'elles se laissent tromper 
par un intendant sur le gros de toutes leur^ 
affaires. 

Faites pour la propreté comme pour l'éco- 
nomie. Accoutumez les filles à ne souffrir 
rien de sale ni de dérangé ; qu'elles remar* 

Ïuent le moindre désordre dans une maison. 
'aites:-leur même observer que rien ne con^ 
tribue plus à l'économie et à la propreté , 
que de tenir toujours chaque chose en sa 
place. Cette règle ne paraît presque rien ; 
cependant elle irait loin ^ si 011^ était exac* 
tement gardée. Avez -vous besoin d'unç 
chose ? vous ne perdez jamais un moment 
à la cherche^; il n^y a ni trouble, ni dispute » 
ni embarras : quand on en a besoin , vous 
mettez d'abord la maiin dessus; et quanj 
f ous vous en ête$ servi , vous la remettez 
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«lir le champ dans la place où vous Favez 
prise. Ce bel ordre fait une des plus grandes 
parties de la propreté j c'est ce qui frappe le 
plus les yeux , que de voir cet arrangement 
sji exact. D'ailleurs , la place qu'on donne 
à chaque chose étant celle qui lui convient 
davantage j non -seulement pour la bonne 
grâce fit le plaisir des yeux , mais encore, 
pour sa conservation , elle s'y use moins 
qu'ailleurs 3 elle ne s'y gâte d'ordinaire par 
aucun accident 3 elle y est même entretenue 
proprement : car , par exemple , un vase 
ne sqra ni poudreux ^ ni en danger de s% 
briser , loi:3qu'on le mettra dans sa place 
immédiatement après s'en être servi. L'es- 
prit d'exactitude qui fait ranger fait aussi net- 
toyer. Joignez à ces avantages celui d'ôter 
de par cette habitude aux domestiques l'esprit 
pqjesse et de.confu$ion. De plus, c'est beau- 
coup que de leur rendre le service prompt et 
facile-, et de s'ôter à 3oi-même la tentation 
de s'impatienter souvent par les jetardemens , 
^ui .viennent des choses dérangées qu'on a 
peine à trouver. Mais en même-temps évi- 
tez l'excès de la politesse et de la propreté* 
^.a propreté , quand elle est modérée , est 
une vertu ; mais quand on suit trop son 
goût, on la tourne en petitesse d'esprit. Le 
bop goût .rejette la .délicatesse excessive : il 
traite les petites dioses de petites , et n'en 
^st point blessé. Moquez-vous donc^ devant 
Tom. III. F 
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les cnCans , des colifichets dont certain^ 
femmes sont si passionnées, et qui leur font 
faire insensiblement dés dépenses si indis* 
crêtes. Accoutumez-les à une propreté sim* 
pic et facile à pratiquer : montrez-leur la 
meilleure manière de faire les choses 3 maïs 
montrez -leur encore davantage à s'en pas* 
ser. DitQs-leur combien il y a de petitesse 
d'esprit et de bassesse à gronder pour un 
potage mal assaisonné , pour un rideau mal 

£ lissé y pour ime chaise trop haute ou trop 
asse. 

Il est sans doute d'un bien meilleur esprit 
d'être volontairement grossier, c'est-4-oire 
facile , que d'être délicat sur des choses si 
peu importantes. Cette mauvaise délica- 
tesse , SI on ne la réprime dans les femmes* 
qui ont de l'esprit , est encore plus dange* 
rcuse pour les conversations que pour tout 
le reste : la plupart des gens leur sont fades 
et ennuyeux ; le moindre défaut de politesse 
leur parait un monstre -, elles sont toujour» 
mocqueuses et dégoûtées. Il faut leur faire 
entendre de bonne heure qu'il n'est rien de 
si peu judicieux que de juger superficielle* 
ment d'une personne p^^r ses manières , aa 
lieu d'cxammer le fond de son esprit, de 
ses sentimens et de ses qualités utiles. Faites 
voir , par diverses expériences , combien un 
provincial d'un air grossier , ou , si vous 
voulez > ridicules ^ avec ses compliiuea3 ifn^ 
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porilins , s^l a le cœur bon et l'esprit rëglë , 
est plus estimable^- un courtisan qui ^ sous 
une politesse accomplie , cache un cœur 
ingrat, injuste, capable de toutes sortes de 
dissimulations et de bassesses. Ajoutez qu'il 
y a toujours de la faiblesse dans les esprits 
qui ont une grande pente à T^^nnui et au dé- 
goût. Il n'y a point de gens dont la conver- 
jsation soit si mauvaise , qu'on ne puisse en 
tirer quelque chose de bon : quoiqu'on doive 
en choisir de meilleures quand on est libres 
^de choisir , on a de quoi se consoler quand 
en y est réduit , puisqu'on peut les £aire 
parler de ce qu'ils savent , et que les per- 
sonnes d'esprit peuvent toujours tirer quel- 
ique instruction des gens les moins éclairés. 
Mais revenons aux choses dont il faut ins- 
l^re une fille. 



•vr^-^-^^ 



CHAPITRE XII. 
Suite des devoirs des femmes. 

■ 

-Ïl y a la science de se faire servir , qui 
n'est pas petite. Il faut choisir des domesti- 
^es qui aient de Thonneur et de la religion ; 
u faut connaître les fonctions auxquelles on 
veut les appliquer, le temps et la peine quïl 
faut donner à chaque chose , la manière de 
4a bieniairje , et la dépense qui y est néces- 

Fa 
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gaire. Vous gronderez mal- à -propos un 
oflicier , par exemple , si vous voulez qu'il 
ait dresse un fruit plus promptement qu'il 
n'est possible , ou si vous ne savez pas 
à- peu -- près le prix et la quantité du sucre 
et des autres choses qui doivent entrer dans 
ee crue vous lui fuites faire : aimi vous êtes 
en aanger d'être la dupe ou le fléau de vos 
domestiques, si vous n'avez quelque con-t 
naissance de leurs métiers. 

Il faut encore savoir connaître leurs hu-» 
meurs , ménager leurs esprits , et policer 
chrétiennement toute cette petite républi* 
que, qui est d'ordinaire fort tumultueuse. 
Il faut sans doute de l'autorité ; car moins 
les gens sont raisonnables , plus il faut que 
la crainte les retienne : mais comme c& 
sont des chrétiens, qui sont x^s frères en 
Jésus -Christ, et que vous devez respecter 
comme ses membres , vous êtes obligé dé 
ne payer d'autorité que quand la persuasion 
manque. 

Tâchez donc de vous (aire aimer de vos 
gens sans aucune basse familiarité : n'entrez 
pas en conversation avec eux; mais aussi 
ne craignez pas de leur parler assez souvent 
avec afiection et sans hauteur sur leurs 
besoins ; qu'ils soient assurés de trouver du 
conseil et de la compassion. Ne les reprenez 
point aigrement de leurs défauts ; n'en pa^ 
raissQsç ni surpris ni rebuté ^ tant que voiy 
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espëreréz tju'ils ne seront pa^s incorrigibles; 
faites -leur entendre doucement raison; et 
souffrez souvent d^eux pour le service, afin 
d^ètre en état de les convaincre de sang- 
froid que c^est sans chagrin et sans inipa-* 
tience que vous leur parlez , bien tnoin» 
pour votre service. oue pour leur intérêt* Il 
ne sera pas facile aaccoutumer les jeunes 
personnes de qualité à cette conduite douce 
et charitable 5 car Timpatience et Tardeur de 
la jeunesse y jointe à la fausse idée qu'onf 
leur donne de leur naissance^ leur fait jro- 
garder les dpmestiques à-peu-près comme 
aes chevaux : on «e croit d'une autre na-: 
ture que les valets 3 on suppose qu'ils sont- 
faits pour la commodité de leurs maîtres. 
Tâchez de montrer combien ces maximej^ 
sont contraires à la modestie pour soi , 
et à rhumanité pour son prochain. Faite» 
entendre que les hommes ne sont point faits 
pour être servis ; que c'est une erreur bru-^ 
taie de croire qu'il y ait des hommes nésr 
pour flatter la paresse et l'orgueil des autres j 
que le service étant établi contre l'égaliié 
naturelle des hommes , il faut l'adoucir 
autant qu'on le peut ; que les maîtres , qui 
8ont mieux élevés que leurs valets^ étant 
pleins de défauts, il ne faut pas s'attendre 
que les valets n'en aient point, eux qui ont 
manqué d'instructions et de bons exemples ;• 
qu'enfin^ si les valets se gâtent en servant 

F3 
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mal , ce que Ton appelle d^ordinàîre itre 
bien servi gâte encore plus le$ maîtres; car 
cette facilité de se satisfaire en tout et de se 
livrer à ses désirs ne fait qu'amollir Tame^ 
que la rendre ardente et passionnée pour lea 
moindi^s commodités. 

Pour ce gouvernement domestique , rien 
n'est meilleur que à'y accoutumer les filles de 
bonne heure. Donne^leur quelque chose à ré«* 
gler, à condition de tous en rendre compte :• 
cette confiance les charmera , car la jeunesse 
ressent un plaisir incrojable lorsqu'on com- 
mence à se fier à elle et à la faire entrer 
dans quelque aifaire sérieuse. Ont en voit un 
bel exemple dans la reine Marguerite. Cette 

Ï Princesse raconte , dans ses mémoires , que 
c plus sensible plaisir qu'elle ait eu en sa vie 
fut de voir que la reine sa mère commença 
à lui parler, lorsqu'elle était encore très- 
jeune , comme à une personne mare : dU 
86 sentit transportée de joie d'entrer dans la 
' confidence de la reine et de son frère le doc 
d'Anjou pour le secret de l'état , elle qui 
^l'avait connu jusques-là que des jeux d'en- 
fang. Laissez même faire quelque &ute à 
une fille dans de tels essais , et sacrifiez quel- 
que chose à son instruction ; faites-lui re- 
marquer doucement ce qu'il aurait fallu (aire 
ou dire , pour éviter les inconvéniens o& 
elle est tombée ; racontez-lui vos expériences 
passées , et ne craignez point de lui dire les 
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fautes semblables aiuc siennes j que vous 
avez faites dans votre jeunesse : par là 
vous lui inspirerez la confiance ^ sans la- 
quelle réducation $6 tourne en formalités 
gênantes. 

Apprenez à une fille à lire et à ëcrire cor- 
tectement. Il est honteux^ mais ordinaire ^ 
de voir des femmes qui ont de l'esprit et 
de la politesse , ne savoir pas bien pronon- 
cer ce qu'elles lisent; ou elles hésitent ^ ou 
elles chantent en Usant : au lieu qu'il faut 
prononcer d'un ton simple et naturel , mais 
ferme et uni. Elles manquent encore plus 
grossièrement pour l'orthographe , ou pour 
la manière de iormer ou de lier des lettres 
eu écrivant : au moins accoutumez*>les à y 
faire leurs lignes droites , à rendre leur 
caractère net et lisible. Il faudrait aussi 
qu'une fille sût la grammaire , pour sa lan- 
gue naturelle. H n'est pas question de la lui 
apprendre par règles, comme les écoliers 
apprennent le latin en classe ; accoutuinez- 
les seulement sans affectation à ne point 
prendre un temps pour un autre, à se ser- 
vir des termes propres , à expliquer nette- 
ment leurs pensées avec oFare, et d'une 
manière courte et précise : vous les mettez 
en état d'apprendre un jour à leurs enfans à 
bien parler sans aucune étude. On sait qua, 
dans l'ancienne Roipe, la mère des Grac- 
ques CQUtribu^a beaucoup , par une bonne 

F 4 
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éducation , à orner l'éloquence de ses enfaiï» 
qui devinrent de si grands hommes. 

Elles devraient aussi savoir les quatre rè- 
gles de Tarithmétique , vous vous en servie 
rez utilement pour leur faire faire souvcbC 
des comptes. C'est une occupation fort épi- 
neuse pour beaucoup de cens; mais lliai>i- 
tude prise dès Tenfance , jointe à la (ucilittS 
de faire promptement^ par le secours des 
règles 3 toutes sortes de comptes les plus 
embrouillés ^ diminuera fort ce dégoût. On 
sait assez oue l'exactitude à compter sou- 
vent fait le non ordre dans les maisons. 

Il serait bon aussi qu'elles sussent quel- 
cjue chose des principales règles de la jus- 
tice, par exemple, la différence qu'il y a 
entre un testament et une donation ; ce qua 
c'est qu'un contrat , une substitution , un 
partage de cohéritiers ; les principales règles 
du droit ou des coutumes du pays où Ton 
est , pour rendre ces actes valides ; ce oue 
c'est que communauté, ce que c'est que aes 
biens meubles et immeubles. Si elles se ma- 
rient , toutes leurs principales affaires roule- 
ront là-dessus. 

Mais en même-temps montrezJeur com- 
bien elles sont incapables d'enfoncer dans 
les difficultés du droit ; combien le droit 
lui-même , par la faiblesse de l'esprit des 
hommes , est plein d'obscurités et de règles 
douteuses j combien la jurisprudence varias 
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combien tout ce qui dëpend des juges y 
quelque clair qu^il paraisse^ devient incer- 
tain 3 combien^ les longueurs des meilleures 
affaires mêmes sont ruineuses et insuppor-» 
tables. Montrez-leur Tagitation du palais i 
la fureur de la chicane y les détours periii-' 
cieux et les subtilités de la procédure y le9 
frais immenses qu^elIe attire y la misère de 
ceux qui plaident 3 l'industrie des avocats y 
•des procureurs et des greffiers, pour s'en-» 
richir bientôt en appauvrissant les parties. 
Ajoutez les moyens qui rendent mauvaise par 
la forme , une afiaire bonne dans le fond, les 
oppositions de maximes de tribunal k tribu- 
nal : si vous êtes renvoyé à la grand*cham- 
bre y votre procès est gagné ; si vous allez 
aux enquêtes , il est perdu. N'oubliez pas 
les conflits de jurisdiction y et le danger où 
Ton est de plaider au conseil plusieurs an-^ 
nées pour savoir où Ton plaidera. Enfin 
rémarquez la différence qu'on trouve sou^ 
vent entre les avocats et les juges sur la 
même affaire ; dans la consultation - vous 
avez gain de cause, et votre arrêt'vous con*^ 
damne aux dépens. 

Tout cela me semble important pour em- 
pêcher les femmes de se passionner sur les 
affaires, et de s'abandonner aveuglément à 
certains conseils ennemis de la paix. Lors- 
qu'elles sont veuves , ou maîtresses de leur 
bien dans un .autre état, elles doivent écou- 

F 5 
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ter leurd gens d'affaires ^ mais non pas se 
livrer à eux. 

Il faut qu'elles s*en dëfient dans les pro- 
cès qu'ils veulent leur (aire entreprendre » 
Qu'elles consultent les gens d^un esprit plus 
tendu .et plus attentif aux avantages d'un 
accommodement , et qu'enfin elles soient 

{persuadées que la principale habileté dans 
es affaires est d'en prévoir les inconvénieiis j 
et de savoir les éviter. # 

Les filles qui ont une naissance et un bien 
considérable ont besoin d'être instruites des 
devoirs des seigneurs dans leurs terres. Di^ 
tes-leur donc ce qu'on peut faire pour em« 

J lécher les abus > les violences , les chicanes ^ 
es faussetés si ordinaires à la campagne. 
Joigne^y les moyens d'établir de petites 
écoles, et des assemblées de charité pour le 
soulagement des pauvres malades. Montiex 
aussi le trafic qu'on peut quelquefois étabUr 
en certains pays pour y diminuer la misère 9 
mais sur*tout comment on peut procurer au 
peuple une instruction solide et une police 
chrétienne. Tout cela demaiidendt un détail 
trop long pour être mis ici. 

En expuquant les devoirs des seigneurs , 
n'oubliez pas leurs droits : dites ce que c'est 
(pie fie&^ seigneur dominant, vassal, hom- 
mage , rentes , dîmes inféodées , droit de 
champart, lods et ventes, uidemuité , amor- 
jbsement et reconnaissances ; papiers ter- 
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riers 9 et autres choses semblables. Ces coriv 
naissances sont nécessaires, puisque le gou- 
vernement des terres consiste entièrement 
dans toutes ces choses. 

Après ces instrucdons q^jn doivent tenir 
la première place, je crois ou'il n^est pas 
inutile de laisser aux filles, selon leur loisir 
€t la portée de leur esprit , la lecture dos 
livres pro&nes qui n'ont rien de dangereux 

{)our les passions : c'est même le moyen de 
es dégodter des comédies et des romans. 
Donnez-leur donc des histoires grecques et 
romaines; elles y verront des prodiges de 
courage et de désintéressement. Ne leur 
laissez pas ignorer l'histoire de France, qui 
a aussi ses beautés ; mêlez celle des pays voi- 
sins, et les relations des pays éloignés judi- 
cieusement écrites. Tout cela sert à agrandir 
Tesprit, et à élever Tame à de grands seii- 
timens , pourvu qu'on évite la vanité et 
l'affectation. On croit d'ordinaire qu'il faut 
qu'une fille de qualité qu'on veut bien éle- 
ver apprenne l'italien et l'espagnol ; mais je 
ne vois rien de moins utile que cette étude , 
& moins qu'une fille ne se trouvât attachée 
auprès de quelque princesse espagnole ou 
italienne , comme nos reines d'Autriche et 
de Médicis. D'ailleurs ces deux langues ne 
servant guère qu'à lire des livres dangereux, 
et capables d'augmenter les défauts des fem- 
mes; ï y a beaucoup plus à perdre qu'à 

F6 
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Îagner dans cette étude. CeUe du lathi serait 
ien plus raisonnable, car c'est la langue de 
Téglise : il y a un fruit et une consoladon 
inestimable à entendre le sens des paroles 
de Toffice divin , où Ton assiste si souvent. 
Ceux mêmes qui cherchent les beautés âxL 
discours en trouveront de bien plus parfaites 
et plus solides dans le latin que dans Tit»- 
lien et jdans Tespagnol^ où régnent un jeu 
d'esprit et une vivacité d'imagination sans 
règlîs. Mais je ne .voudrai» £aire apprendre 
le iaûn qu'aux filles d'un jugement ferme 
et d'une conduite modeste > qui sauraient ne 
prendre cette étude que pour ce qu'elle vaut, 
qui renonceraient à la vaine curiosité, qui 
cacheraient ce qu'elles auraient appris , et 
qui n'v chercheraient que leur édification. 

Je leur permettrais aussi , mais avec us 
grand choix, la lecture des ouvrages d'élo* 
quence et de poésie , si je voyais qu'elles 
en eussent le goût, et que leur jugement 
fût assjBZ solide pour se borner au véritalile 
usage de ces choses 3 mais \e CFaindrais 
d'ébranler trop les imaginations vives , et je 
voudrais en tout cela une exacte sobriétés 
tout ce qui peut faire sentir l'amour, plus 
il est adouci et enveloppé , plus il me parait 
dangereux. 

La musique et la peinture ont besoin des 
mêmes précautions; tous ces arts sont du 
même génie et du même goùi. Four Id miH 
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siqtte^ on sait que les anciens croyaient que 
rien n'était plus pernicieux à une république 
bien policée , que tf y laisser introduire une 
méloaie efféminée ; elle énerve les hommes j 
elle rend les âmes molles et voluptueuses ; 
les tons languissaiis et passionnés ne font tant 
de plaisir , qu'à cause que Tame s'y abandonne 
à Tattrait des sens jus^qu'à s'y enivrer elle- 
même. C'est pourquoi à Sparte les magistratf 
brisaient tous les instrumens dont Thar- 
monie était trop délicieuse y et c'était là une 
de leurs plus importantes polices \ c'est pour- 

3uoi Platon rejette sévèrement tous les tons 
élicieux qui entraient dans la musique des 
Asiatiques : à plus forte raison les chrétiens, 
qui ne doivent jamais cliercher le plaisir 
pour le ôcul plaisir , doivent-ils avoir en hor- 
reur ces divertissemens empoisonnés. 

La poésie et la musique , si on en retrjUH 
chait tout ce qui ne tend point au vrai but , 
pourraient être employées très-utilement à 
exciter dans l'ame aes sentimens vifs et su*- 
blimës pour la vertu. Combien avons-nous 
•d'ouvrages poétiques de l'écriture que les 
Hébreux chantaient,' selon les apparences ! 
Les cantiques ont été les premiers monU'- 
mtns qui ont conservé plus distinctement , 
avant l'écriture , la tradition des choses di- 
vines parmi les hommes. Nous avons va 
combien la musique à été puissante parmi 
les peuples païens pour élever l'ame au^ 
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dessus âes sendmens vulgaires. L'église a 
cru ne pouvoir consoler mieux ses enfans y 
quer par le chant des louanges de Dieu. On 
ne peut donc abandonner ces arts y que TEs- 
prit de Dieu même a consacrés. Une musique 
et une poésie chrétiennes seraient le plus 
grand de' tous les secours pour débouter deê 
plaisirs proEanes ; mais y dans le& faux préju^ 
gés où est notre nation, le goût de ces arts 
n'est euère sans danger. Il faut donc se hâter 
de faire sentir à une jeune fille qu'on voit 
fort sensible à de telles impressions i com- 
bien on peut trouver de charmes dans la 
musique sans sortir des sujets pieux. Si elle 
a de la voix et du génie pour les beautés de 
la musique y n'espérez pas de les lui faire 
toujours ignorer : la défense irriterait la 
passion 3 il vaut mieux donner un cours 
xéglé à ce torrent , que d'entreprendre de 
l'arrêter. 

La peinture se tourne chez notw plus ais^ 
ment au bien : d'ailleurs elle a un privilège 
pour les femmes ; sans elle leurs ouvrages 
ne peuvent être bien conduits. Je sais qu'eues 
pourraient se réduire à des travaux simples 
qui ne demanderaient aucun art; mais y oans 
}e dessein au'il me^emble qu'on doit avoir 
d'occuper 1 esprit en même -temps que les 
mains des femmes de condition y je soohai* 
ferais qu'elles fissent des ouvrages où l'art 
et l'iadustrie assaisonnassent le travail de 
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^elque plaisir. De tels oiivrages ne peuvent 
avoir aucune vraie beauté , si la connaissance 
des règles du dessin ne les conduit : De là 
vient que presque tout ce qu'on voit mainte- 
nant dans les étoffes ^ dans les dentelles et 
dans les broderies , est d'un mauvais goût i 
tout y est confus^ sans dessin , sans propor- 
tion. Ces choses passent pour belles , parcç 
qu-elles Coûtent beaucoup de travail à ceux 
qui les font ^ et d'argent à ceux qui les achè- 
tent ; leur éclat éblouit ceux qui les voient 
de loin ^ ou qui ne s'y connaissent pas. Les 
femmes ont fait là-dessus des règles à leur 
mode; qui Voudrait contester passerait pour 
visionnaire. Elles pourraient néanmoins se 
détromper en consultant la peinture ^ et par 
là se mettre en état de faire > avec une mé«- 
diocre dépense et Un grand plaisir y des ou- 
vrages d'une noble variété y et d'une beauté 

ui serait au-«dessus des caprices irrégulier^ 

es modes. 

^Ues doivent également craindre et mé- 

{iriser l'oisiveté. Qu'elles pensent que tous 
es premictrs chrétiens > de quelque condi^ 
don qu'ils fussent > travaillaient ^ non pour 
a'amuser^ mais pour faire du travail unie 
occupation jsérieuse^ suivie et utile. L'ordre 
naturel ^ la pénitence imposée au premier 
homme y et en lui à toute sa postérité^ celle 
dont l'homme nouveau^ qui est Jesus-Christj 
nous a laissé un si grand exemple^ toutnoui 
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engage à une vie laborieuse ^ .chacun en sa 
manière. 

On doit considérer pour l'éducation d'une 
jeune fille ^ sa condition^ les lieux où elle 
doit passer sa vie^ et la profession qu'elle 
embrassera selon les apparences. Prenez 
garde (ra'elle ne conçoive aes espérances au- 
dessus de son bien et de sa condition. Il n'y 
a guère de personnes à (fui il n'en coûte 
cher pour avoir trop espéré ; ce qui aurait 
rendu heureux n'a plus rien que de dégoû- 
tant^ dès qu'on a envisagé un état plus haut* 
Si une fille doit vivre à la campagne > de 
bonne heure tournez son esprit aux occu- 
pations qu'elle doit y avoir ^ et ne lui laissez 
point goûter les amusemens de la ville ; 
montrez-lui les avantages d'une vie simple 
et active. Si elle est d'une condition mé- 
diocre de la ville ^ ne lui faites point venir 
des gens de la cour; ce commerce ne ser- 
virait qu'à lui faire prendre un air ridicule 
et disproportionné : renfermez -la dans les 
bornes de sa condition; et donnez-lui pour 
modèles les personnes qui y réussissent le 
mieux; formez son esprit pour les choses 
qu'elle doit faire toute sa vie ; apprend 
lui l'économie d'tme maison bourgeoise, les 
soins qu'il faut avoir pour les revenus de la 
campagne, pour les rentes et pour les mai- 
sons oui sont les revenus de la ville, ce qui 
regarae l'éducation des .enfaiis , et enfin U 



DES FILLKS* iS/ 

détail des autres occupations d'aiïaires^y ou 
de commerce dans lequel vous prévoyez 
crû'elle pourraentrer, quand elle seramariëe* 
oi au contraire elle se détermine à se faire 
religieuse sans y être poussée par ses pa*- 
rens , tournez dès ce moment toute son édu- 
cation vers rétat où elle aspire 3 faites - lui 
faire des épreuves sérieuses des forces de 
son esprit et de son corps , sans attendre le 
noviciat^ qui est une espèce d'engagement 
par rapport à Thonneur du monde 3 accoU- 
tumez-la au silence, exercez-la à obéir sur 
des choses contraires à son humeur et à ses 
habitudes 3 essayez peu -à -peu de' voir de 
quoi elle est capable pour la règle qu'elle 
veut prendre, tâchez ae Faccoutumer à une 
vie grossière, sobre et laborieuse ; montrez- 
lui en détail combien on est libre et heureux 
de savoir se passer des choses que la vanit'é 
et la mollr; e, ou même la bienséance du 
siècle, rendent nécessaires hors du cloître 3 
en un mot, en lui faisant prati(|uer la paiN 
rreté, faites* lui en sentir le bonheur que 
Jesus-Christ nous a révélé. Enfin, n^oubliez 
rien pour ne laisser dans son coeur le goût 
d^aucune des vanités du monde, quand elle 
le quittera. Sans lui faire faire des expé- 
riences trop dangereuses, découvrez- lui les 
épines cachées sous les faux plaisirs que le 
inonde donne; montrez -lui des gens qui y 
^ont malheureux au milieu des plaisirs» * 
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CHAPITRE XIII. 
Des gouvernantes* 

Je prévois que ce plan d'éducation pourra 
passer, dans Tesprit de beaucoup de gens^ 
pour un projet chimérique. Il faudrait, dira^ 
t-on , un discernement , une patience , un 
talent extraordinaire, poUr l'exécuter. Où 
«ont les gouvernantes capables de l'entendre ? 
A plus forte raison , où sont celles qui peu- 
vent le suivre ? Mais je prie de considérer 
attentivement que , quand on entreprend un 
ouvrage sur la meilleure éducation qu'on 
peut donner aux enfans, ce n'est pas pour 
donner des règles imparfaites : on- ne doit 
donc pas trouver mauvais qu'on vise au 
plus parfait dans cette recherche. Il est vrai 
que criacun ne pourra pas aller dans la pra- 
tique aussi loin que vont nos pensées lors- 
que rien ne les arrête sur le papier : mais 
enfin , lors même ^'on ne pourra pas arriver 
fusqu'à la perfection dans ce travail , il ne 
sera pas inutile de l'avoir connue, et de 
s'être efforcé d'y atteindre ; c'est le meilleur 
moyen d'en approcher. D'ailleurs cet ouvrage 
ne suppose point une nature accomplie dans 
les enfuis^ et un concours de. toutes les 
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circonstances les plus heureuses pour coiu^»- 
poser une éducation parfaite : au contraire j 
]è tâché de donner des remèdes pour leâ 
naturels mauvais ou gâtés; je suppose les 
mécomptes ordinaires dans les éducations, 
et j'ai recours aux moyens les plus simples 
pour redresser > en tout où en partie ^ ce qui 
en a besoin» Il est vrai qu'on ne trouvera 
peint dans ce petit ouvrage de quoi faire 
réussir une éducation négligée et mal con-^ 
duite; mais faut-il s'en étonner ? N'est-ce 
pas le mieux qu'on puissç souhaiter > que 
de trouver des règles simples dont la pra« 
tique ej^acle fasse une solide éducation ? 
J'avoue qu'on peut iaire et qu'on fait toua 
les jours pour les enÊuis beaucoup moins 
que ce que je propose; mais aussi on ne 
voit que trop combien la jeunesse souffre 
par ces négligences. Le chemin que je Re- 
présente , quelque long qu'il paraisse , est 
le plus court, puisqu'il mène droit où l'on 
veut aller; l'autre chemin, qui est celui de 
la crainte > et d'une culture superficielle des 
esprits y quelque court qu'il paraisse^ esC 
trop long; car on n'arrive presque jamais 
par là au seul vrai but de l'éducation , qui 
est de persuader les esprits , et d'inspirer 
l'amour sincère de la vertu. La plupart des 
enians qu'on a conduits par ce chemin, 
sont encore à recommencer quand leur édu- 
cation semble finie ; et après qu'ils ont passé 
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les premières annëes de leur entrée dans le 
monde à faire des fautes souvent irrépara- 
bles, il faut que rexpéricnce et leurs pro- 
pres réflexions leur fassent trouver toutes les 
maximes que cette éducation gênée et super- 
ficielle n'avait point su leur inspirer. Or 
doit encore observer que ce» premières 

{>eines que je demande qu'on prenne pour 
es enfans , et que les gens sans expérience 
regardent comme accablantes et impratica- 
bles y épargnent des désagrémens bien plus 
fâcheux, et applanissent des obstacles f|ui 
deviennent insurmontables dans la suite 
d'une éducation moins exacte et plus rude. 
Enfin , considérez c|ue ^ pour ex^uter ce 
projet d'éducation , il s'agit moins de faire 
des choses qui demandent un grand talent, 
que d'éviter des fautes grossières que nous 
avons marquées ici en détaiK Souvent il 
n'est question que de ne point presser les 
enfans , d'être assidus auprès d'eux , de les 
observer, de leur inspirer de la confiance, 
de répondre nettement et de bon sen» à leurs 
petites questions , de laisser agir leur naturel 
pour les mieux connaître , et de les redresser 
avec patience, lorsqu'ils se trompent ou font 
quelque faute. H n'est pas juste de vouloir 
qu'une bonne éducation puisse être conduite 
par une mauvaise gouvernante ; c'est sans 
doute assez c|ue de donner des règles pour 
la faire réussir par les soins d'un sujet mé- 
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diocre^ ce n^est pas demander trop de ce 
sujet médiocre , que de vouloir qu^il ait au 
moins le sens droit > une humeur traitable^ 
et une véritable crainte de Dieu. Cette gou- 
verpante ne trouvera dans cet écrit rien de 
subtil ni d^abstrait^ quand même elle ne Ten- 
tetidrait pas tout^ elle concevra le gros^ et 
cela suffit. Faites qu^elle le lise plusieurs 
fois 'y prenez la peine de le lire avec elle 3 
donnez-lui la liberté de vous arrêter sur tout 
ce qu^elle n^entend pas y et dont elle ne se 
sent pas persuadée ; ensuite mettez-la dans 
la pratiqua ; et à mesure que vous verrez 
qu^elle perd de vue , en parlant à Tenfant , 
les règles de cet écrit qu'elle était convenue 
de suivre /faites-le lui remarquer doucement 
en secret. Cette application vous sera d'abord 
pénible ; mais si vous êtes le père ou la mère 
àe FenÉint , c'est votre devoijr essentiel-: 
d'ailleurs vous n'aurez pas long -temps de 
grandes difficultés là-dessus; car cette gou- 
vernante y si elle est sensée et de bonne 
volonté 9 en apprendra plus en un mois par 
sa pratique et par vos' avis ^ que par de longs 
raisonnemens ; bientôt elle marchera d'elle- 
même dans le droit chemin. Vous aurez 
encore cet avantage , pour vous décharger, 
qu'elle trouvera dans ce petit ouvrage les 
principaux discours qu'il faut faire aux en- 
fans sur les plus importantes maximes , tout 
|âits^ en sprte qu'elle n'aura presque qu'à 
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les suivra; ainsi elle aura devant sèâ yemc 
on recueil des conversations qu'elle doit 
avoir avec Tenfant isur les choses les plus 
difficiles à kii faire entendre. C'est une 
espèce d'ëducadpn-pratique , qui la conduira 
comme par la main.Vous pouvez encore vous 
servir très-utilement du Catéchisme histo* 
rique , dont nous avons déjà parlé ; faites 
que la gouvernante que vous formez le lise 

!>lu8ienrs fois , et sur*tout tâchez de lui en 
iaire bien concevoir la préface, afin qu'eHe 
entre dans cette méthode d^enseigner. II faut 
pourtant avouer oue ces sujets d'un talent 
médiocre , auxquels je me borne, sont rares 
à trouver. Mais enfin il faut «n instrument 
propre à l'éducation ; car les choses les plus 
simples ne se font pas d'elles - mêmes , et 
elles se font toujours mal par les esprits 
mal faits. Choisissez donc , ou dans votre 
maison , ou dans vos terres , on chez vos 
amis, ou dans les communautés bien ré- 

fiées, quelque fille que vous croirez capa- 
le d'être formée; songez de bonne heure à 
la former pour cet emploi, et tenez-la quel-» 
temps auprès de vous pour l'éprouver, avant 
de lui confier une chose si précieuse. Cinq 
ou six gouvernantes formées de cette ma- 
nière seraient capables d'en former bientôt 
un grand nombre d'autres. On trouverait 
peut-être du mécompte en plusieurs de ces 
sujets 'y mais eiifip sur ce grand nombre , oq 
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trouverait toujours de quoi se dédommagera 
et on ne serait pas dans Textréme embarras 
où Ton* se trouve tous les jours. Les com^ 
munautés religieuses et séculières qui s'ap« 
pliquent^ selon leur institut > à ëlever.dea 
filles , pourraient aussi entrer dans ces vuea 
pour tonner leurs maîtresses de pension* 
naires et leurs maîtresses d^école. 

Mais quoique la difficulté de trouver des 
gouvernantes soit grande , il faut avouer 
qull y en a une autre plus grande encore ; 
c^est celle de l'irrégularité des parens : tout 
le reste est inutile , s'ils ne veulent concourir 
eux-mêmes dans ce travail. Le fondement 
de tout est qu^ils ne donnent à leurs enfans 
que des maximes droite» et des exemples 
édifians. C'est ce qu'on ne peut espérer 4}ue 
d'un très^^petit nombre de familles : on n^ 
▼oit , dans la plupart des maisons^ que con- 
fusion y que changement y qu'un amas * de 
Aoniestiques qui sont autant d'esprits de 
travers, que sujets de division enUre les 
maîtres. Quelle affireuse école pour des en- 
fans ! Souvent une mère qui passe sa' vie au 
ieu, à la comédie > et dans des conversations 
indécentes , se plaint d'un ton grave qu'elle 
ne peut pas trouver une gouvernante capable 
d'élever ses filles. Mais qu'est-^e que peut 
la meilleure éducation sur des filles à.la vue 
d'une telle mère ? Souvent encore on voit 
d^s parens qui» comme dit S. Augustin | 
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mènent eux-mêmes leurs enfans aux spec^ 
tacles publics , et à d'autres divertissemens 
qui ne peuvent manquer de les dégoûter de 
la vie sérieuse et oocupée, dans laquelle ces 
parens mêmes veulent les engager ; ainsi 
ils mêlent le poison avec Taliment salutaire. 
Ils ne parlent que de sagesse ; mais ils accou- 
tument l'imagination volage des enfans aux 
violens ébranlemens des représentations pas- 
sionnées et de la musique , après quoi i\» 
ne peuvent plus s'appliquer. Us leur donnent 
le goût des passions , et leur font trouver 
fades les plaisirs innocens. Après cela iU 
veulent encore que l'éducation réussisse ; 
et ils la regardent comme triste et austère , 
si elle ne souffre ce mélange du bien et du 
mal. N'est-ce pas vouloir se (aire honneur 
du désir d'une bonne éducation de ses en* 
fans f sans vouloir en prendre la peine , ni 
s'assujettir aux règles les plus nécessaires ? 

.finissons par le portrait que le Sage fait 
d'une femme forte : 

Son prix, dit- il, est comme celui de ce 
qui vient de loin et des extrémités de la 
terre. Le cœur de son époux se confie i 
elle ; elle ne manoue jamais des dépouilles 
<|u'il lui rapporte ae ses victoires ; tous les 
jours de sa vie elle lui fait du bien , et jamais 
4vL mal. Elle cherche la laine et le lin : elle 
traînaille avec des mains pleines de sagesse» 
Chargée comme un vaisseau marchand, elle 

apporte 
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^porte de loin ses provisions. La nuit-elle se 
lève^ et distribue la nourriture à ses domesti- 
ques. Elle considère un champ, et Tacheté de 
son travail, fpiit de ses mains ; elle y plante 
une vigne. Elle ceint ses reins de force, elle 
endurcit son bras. Elle a goûté et vu com- 
bien son commerce est utile : sa lumière 
ne s^éteint jamais pendant la nuit. Sa main 
s'attache aux travaux rudes , et ses doigts 
prennent le fuseau. Elle ouvre pourtant sa 
main à celui qui est dans Tindigence , elle 
Tétf^nd sur le pauvre. Elle ne craint ni froid 
ni neige , tous ses domestiques ont de doui 
ble$ habits : elle a tissu une robe pour elle, 
le fin lin et 1^ pourpre sont ses vétemens. 
Son époux est illustre aux portes , c'est-à- 
dire dans les conseils , où il est assis aye0 
les hommes les plus vénérables. Elle fait 
des habits qu'elle vend, des ceintures qu'elle 
débite aux Chananéens. La force et la beauté 
sont ses vétemens, et elle rira dans son der- 
nier jour. Elle ouvre sa bouc}ie à la sagesse, 
et une loi de douceur est sur sa langue. Elle 
observe dans sa maison jusqu'aux traces des 
pas , et elle ne niangç jamais son pain sans 
occupations. Ses enfans se sont élevés , et 
Tont dite heureuse. Son mari s'élève de 
même , et il la loue : Plusieurs filles , dit- 
il y ont amassé des richesses ; vous les avez 
toutes surpassées. Les grâces sont trompeu-r 
i^es, la beauté est vaine : la fçmme qui craint 
Tçmelll, G 
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Dieu> c^est celle qui sera louëe. Donnes* 
lui du fruit de ses mains; et qu'aux portes, 
dans les conseils publics , elle soit louée psgr 
ses propres œuvres (i). 

Quoique la différence extrême des mœnrs, 
la brièveté et la hardiesse des figures, ren- 
dent d'abord ce langage obscur, on y trouve 
un style si vif et si plein , ou'on est bientôt 
charmé si on Texamine. Mais ce que je 
souhaite davantage qu'on en remarque, c'est 
l'autorité de Salomon , le plussage de tous les 
hommes ; c'est celle du Saint-Esprit même , 
dont les paroles sont si magnifiques pour 
faire admirer «dans une femme ridhe et no- 
ble la simplicité des mœurs , l'économie et 
le travail, 

I 1 j I -^a 

AVIS DE M. DE FÉNÉLON 

A UNE DAME DE QUAfJTÉ, 
Sur téducafion de mademoiselle ^aJiUe^ 



}^y I s Q tj E FOUS le voulez , madame , je 
vais vous proposer mes idées sur l'éducatioa 
de mademoiselle votre fille. 



(i) PrtT. 5i. f9. 
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St VOUS en aviez plusieurs , vous pourriez 
en être embarrassée ^ à cause des affaires 
qui vous assujettissent à un commerce extë-* 
rieur plus grand que vous ne le souhaiteriez* 
Eh ce cas y vous pourriez choisir quelque bon 
couvent où l'éducation des pensionnaires se* 
rait exacte. Mais puisque vous n'avez qu'une 
«eule fille à élever y et que Dieu vous a 
rendue capable d'en prendre soin , je crois 
que vous pouvez lui donner unis meilleure 
éducation c^'aucun couvents Les yeux d'une 
mère sage^ tendre et chrétienne 9 découvrent 
sans dôme ce que d'autres ne peuvjpnt décou-» 
vrir. Comme ces qualités sont trèsrrares y le 
plus sftr parti pour les mères est de confier 
aux couvens le soin d'élever leurs fiUesy paro^ 
que souvent elles manquent des lumières 
nécessaires pour lès instruire ; ou ^ si elles 
les ont 9 elles ne les fortifient pas par l'exems* 
pie d'une conduite sérieuse et chrétienne , 
sans lequel les instructions les plus solides ne 
font aucune impression ; car tqpt ce qu'une 
mère peut dire à sa fille est anéanti par ce 
que sa fille lui voit faire. U n^en est pas de 
même de vous y madame 2 vous ne songez 

Ju'à servir Dieu ; la religion^ est le premier 
e vos soin» , et vous n'inspirerez à made^^ 
mpiselle voire fille que ce qu'elle vous verra 
pratiquer ; ainsi je vous excepte de la règle 
commune , et je vous préfère y pour son 
l^duc^tion p i^ tous les couvens. H y a même 
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un grand avantage dans Tëducation que venu 
dofinez à mademoiseUe votre fille auprès de 
vous. Si un couvent n'est pas régulier , elle 
y verra la vanité en honneur ; ce qui est 1q 
plus subtil de tous les poisons pour une 
jeune personne. Elle y entendra parler du 
inonde comme d'une espèce d'enchantement ; 
et rien ne fait une plus pernicieuse impres-- 
sion que cette image trompeuse du siècle , 
qu'on regarde de loin avec admiration , et 
qui en exagère tous les plaisirs isns en mon* 
trer les mécomptes et les amertumes. Le 
monde n'éblouit jamais tant , cpe quand on 
le voit de loin sans jamais l'avoir vu de près , 
et sans être prévenu contre sa séduction. 
Ainsi ^ je craindrais un couvent mondain 
encore plus que le monde même. Si 'au 
contraire un couvent est dans la ferveur et 
dans la régularité de son institut^ une jeune 
fille de condition y croit dans une profonde 
ignorance du siècle : c'est sans doute une 
heureuse ignorance ^ si elle doit durer tou- 
jours ; mais si cette fille sort de ce couvent , 
et passe à un certain âge dans la maison 
paternelle 9 où le monde aborde , rien n'est 
plus à craindre que cette surprise et que ce 

S -and ébranlement d'une imafi;iiiation vive, 
ne fille (|ui n'a été détachée du monde qu'i 
force de l'ignorer, et en qui la vertu n'a pas 
encore jeté de profondes racines, est bientôt 
tentée ae croire qu'on lui a caché ce qu'il y 
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a de plus merveilleux. Elle sort dû couvent 
comme une personne qu^on aurait nourrie 
dans les ténèbres d'une profonde caverne, 
et qu'on ferait tout d'un coup passer au 
grand jour. Rien n'est plus éblouissant que 
fce passage imprévu, et que cet éclat auquel 
on n'a jamais été accoutumé. D vaut beau-» 
coup mieux qu'une fille s'accoutume peu-à- 

S eu au monde auprès d'une mère pieuse et 
iscrète , qui ne lui en montre que ce qu'il 
lui convient d'en voir, qui lui en découvre 
les défauts dans les occasions , et qui lui 
donne ^exemple de n'en user qu'avec modé- 
ration pour le seul besoin. J'estime fort 
l'éducation des bons couvens; mais je compte 
encore plus sur celle d'une bonne mère , 
quand elle est libre dé s'y appliquer. Je 
conclus donc que mademoiselle votre fille 
est mieux auprès de vous que dans le meil- 
leur couvent que vous pourriez choisir. Mais 
il y a peu de mères à qui il soit permis de 
donner un pareil conseil. * 

Il est vrai que cette éducation aurait de 
•ands périls , si vous n'aviez pas le soin 
le choisir avec précaution les lemmes qui 
seront auprès de mademoiselle votre fille* 
Vos occupations domestiques, et le com- 
merce dé bienséance au - dehors , ne vous 
pennettent pas d'avoir toujours cet enfant 
sous vos yetix : il est à propos qu'elle vous 
quitte le moins qu'il sera possible 5 maii 

G3 
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VOUS ne sauriez la mener par-tout avec vous. 
Si vous la laissez à des femmes d'un esprit 
lëger^ mal régie et indiscret j elles lui feront 
plus de mal en huit jours que vous ne pour- 
riez lui faire de bien en plusieurs années. 
Ces personnes , qui n^ont eu d'ordinaire elles- 
mêmes qu'une mauvaise éducation , lui eu 
donneront une à-peu-près semblable. Elles 
parleront trop librement entr'elles en pré^ 
eende d^un enfant qui observera tout > et qui 
croira pouvoir faire de même : elles débite^ 
ront beaucoup de maximes fausses et dançe« 
reuses. L'entant entendra médire^ mentir^ 



So 
e 



soupçonner légèrement, disputer mal-à-pro* 
os. Elle verra des jalousies , des inimitiés , 
es humeurs bizarres et incompatibles , ei 
quelquefois des dévotions ou fausses y ou 
superstitieuses , et de travers , sans aucune 
correction des plus grossiers défauts. D'ail- 
leurs ces personnes d'un esprit servile ne 
manqueront pas de vouloir plaire à cet enfant 
par les complaisances et par les flatteries les 

5 lus dangereuses. J'avoue que IMducation 
es plus médiocres couvens serait meilleure, 
que cette éducation domestique. Mais je sup- 

5 ose ^e vous ne perdrez jamais de vue ma« 
emoiselle votre nlle , excepté les cas d'une 
absolue nécessité , et que vous ai;rez au 
moins une personne s&re qui vous en répon- 
dra pour les occasions où vous serez con- 
trainte de la quitter. H £aiut que cette per- 
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«ohne ait assez de sens et de vertu pour 
savoir prendre une autorité douce , pour 
tenir les autres femme» dans leur devoir , 
pour redresser Tenfant dans les besoins sans 
s'attirer sa haine ^ et pour vous rendre compte 
de tout ce qui méritera quelque attention 
pour les suites; Pavoue qu'une telle femme 
n'est pas facile à trouver ; mais il est capital 
de la chercher , et de faire la dépense néces- 
saire pour rendre sa condition bonne auprès 
de vous. Je sais qu'on peut y trdtiver de 
fâcheux mécomptes ; itiais il faut se conteri-> 
ter des qualités essentielles , et tolérer les 
défauts qui sont mêlés avec ces qualités. 
Sans un tel sujet appliqué à vous aider y 
vous ne sauriez réussin 

Comme mademoiselle votre fille montre 
toi esprit assez avancé, avec beaucoup d'ou- 
verture y de facilité et de pénétration , je 
crains pour elle le go&t du dcI esprit et Un 
excès de curiosité vaine et dangereuse. Vôu» 
me permettrez, s'il vous plait, madame, 
de dire ce qui ne doit point vous blesser , 
puisqu'il ne vous regarde point. Les femmes 
sont d'ordinaire encore plus passionnées 
pour la parure de l'esprit que pour celles 
du corps. Celles qui sont capables d'étude 
et qui espèrent de se distinguer par là , ont 
encore plus d'empressement pour leurs livres** 
que pour leurs ajustemens. Elles cachent un 
peu leur science : mais elles ne la cachenfi 

G 4 
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qu^à demi y pour avoir le mérite de la modesu 
tie avec celui de la capacité. D'autres vanités 
plus grossières se corrigent plus facilement > 
parce qu'on les aperçoit, qu on se les repro^ 
«he y et qu'elles marquent un caractère fri" 
vole. Mais une femme curieuse et qui se 
pique de savoir beaucoup se flatte d'être un 

fénie supérieur dans son sexe ; elle se sait 
on gré de mépriser les amusemens et le» 
vanités des autres femmes ; elle se croit 
solide eiff tout, et rien ne la guérit de son en^ 
têtement. Elle ne peut d'ordmaire rien savoir 
qu'à demi ; elle est plus éblouie qu'éclairée 
par pe qu'elle sait ; elle se flatte de savoir 
tout, elle décide 3 elle se passionne pour un 
parti contre un autre dans toutes les dispu-' 
tes qui la surpassent, même en madère de 
religion : de là vient que toutes les sectes 
naissantes ont eu tant de progrès par des 
femmes qui les ont insinuées et soutenues* 
Les femmes sont 'éloquentes en conversa- 
tion , et vives pour mener une cabale. Les 
vanités grossières des femmes déclarées vai^ 
nés sont beaucoup moins à craindre que ces 
vanités sérieuses et raffinées qui se tournent 
vers le bel esprit pour briller par une appa- 
rence de mérite solide. Il est donc capital 
de ramener sans cesse mademoiselle votre 
"fille à une judicieuse simplicité. Il sufKt 
qu'elle sache assez bien la religion pour la 
croire et pour la suivre exactement dans la. 
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pratique , sans se permettre jamais d'en dis- 
puter. Il faut qu'elle n^ëcoute que Téglise, et 
qu'elle suive fidèlement ceux qui prêchent sa 
doctrine. Son directeur doit être un homme 
édifiant par la régularité de ses moeurs , et 
habile dans la science de conduire les âmes 
à Dieu. Il faut qu'elle fuie les conversations 
des femmes qui se mêlent de raisonner témé- 
rairement sur la doctrine^, et qu'elle sente 
combien cette liberté est indécente et dan- 
gereuse. Elle doit avoir horreur de. lire les 
livres pernicieux , sans vouloir examiner ce 
qui les fait défendre. Qu'elle apprenne à se 
défier d'elle-même , et à craindre les pièges 
de la curiosité et de la présomption : qu'elle 
s'applique à prier Dieu en toute humilité, à 
devenir pauvre d'esprit , à se recueillir sou- 
vent , à obéir sans relâche , à se laisser cor- 
riger par les personnes sages et affection- 
nées , jusques dans ses jugemens les plus 
arrêtés, et à se taire, laissant parler les 
autres. J'aime bien mieux qu'elle soit ins- 
truite des comptes de votre maître-d'hôtel , 
?ue des disputes des théologiens sur la grâcel 
>ccupez-la d'im ouvrage de tapisserie qui 
sera utile dans votre maison , et qui l'accou- 
tuïnera à se passer du commerce dangereux 
du monde ; mais ne la laissez point raison- 
ner sur la théologie au grand péril de sa foi. 
Tout est perdu , et si elle s'entête du bel 
«sprit^ et si. elle se dégoûte des soins dômes* 

G5 
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tiques. La femme forte (i^ file , se renferme 
daiis son ménage, se tait, croit et obéit ; 
elle ne dispute point contre l'église. 

Je ne doute nullement , madame , que 
vous ne sachiez bien placer dans les occa- 
sions naturelles quelques réflexions sur Fin* 
décence et sur les déréglemens qui se trou- 
vent dans le bel esprit de certaines femmes , 
pour éloigner mademoiselle votre fille de 
cet écueil. Mais comme Tautorité d'une mère 
court risque de s'user, et comme ses plus 
sages leçons ne persuadent pas toujour» une 
fille contre son goAt, je souhaiterais que les 
femmes d'un mérite approuvé dans le monde 
qui sont de vos amies parlassent avec voua 
en présence de cette jeune personne , et sans 
paraître penser à elle , pour blâmer le carac- 
tère vain et ridicule des femmes qui aflec- 
tent d'être savantes , et qui montrent (j^uelque 
partialité pour les novateurs en matière de 
religion. Ces instructions indirectes feront , 
selon les apparences, plus d'impression que 
tous les discours que vous feriez seule et 
directement. 

Pour les habits > je voudrais que vous tâ- 
chassiez d'inspirer à mademoiselle votre fiUe 
le goût d'une vraie modération. Il y a cer- 
tains esprits extrêmes de femmes à qui la mé- 
diocrité est. insupportable : elles aimeraient 



41} FioT. çh. Si. 
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mieux nne simplicitë austère^ qui marmicruit 
une reforme éclatante en renonçant à la ma- 
gnificence la plus outrée, que de demeurer 
dans un juste milieu , qu'elles méprisent 
comme un défaut de goût et comme un état 
insipide. Il est néanmoins vrai que ce qtfil y 
a de plus estimable et de plus rare est de 
trouver un esprit sage et mesuré, qui évite 
les deux extrémités, et qui, donnant à la 
bienséance ce qu'on ne peut lui refuser, ne 
passe jamais cette borne. La vraie sagesse 
est de vouloir, pom- les meubles, pour les 
équipages et pour les habits, qu'on n'ait rien 
à y remarquer, ni en bien , ni en mal. Soyez 
assez bien, direz-vous à mademoiselle votre 
fille, pour ne vous faire point critiquer 
comme une personne sans goût, mal-propre 
et trop négligée ; mkis qu'il ne paraisse dans 
votre extérieur aucune affectation de parure, 
ni aucun faste : par là vous paraîtrez avoir 
une raison et une vertu au-dessus de vos meu-^ 
blés, de vos équipages et de vos habits 5 vous 
vous en servirez, et vqus n'en serez, pas es- 
clave. Il faut faire entendre' à cette jeune* 
{personne que c'est le luxe qui confond toutes 
es conditions, qui élève les personnes d'une 
basse naissance, et enrichies à la hâte par' 
des moyens odieux, au-dessus des personnes- 
de la condition la plus distinguée ; que c'est 
ce désordre qtii corrompt les mœurs d'une 
nation, qui excite Taviaité, qui accoutume 
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^ux intrigués et aux bassesses^ et qui sape 
peUfà-péu tous les fondemens de la probitë. 
Elle doit comprendre aussi qu'une femme ^ 
quelques grands biens qu'elle porte dans une 
maison^ la ruine bientôt, si elle y introduit 
le luxe, avec lequel nul bien ne peut suflfare. 
En même-temps accoutumez-la à considérer 
avec compassion les misères affreuses des 

{)auvres, et à sentir combien il est indigne de 
'humanité que certains hommes qui ont tout, 
ne se donnent aucune borne dans l'usage du 
superflu, pendant qu'ils rehisent cruellement 
le nécessaire aux autres. Si vous teniez made- 
moiselle votre fille dans un état trop inférieur 
à celui des autres personnes de son âge et 
de sa condition , vous courriez risque de l'éloi- 
gner de vous: elle pourrait se passionner 
pour ce qu'elle ne pourrait pas avoir et qu'elle 
admirerait de loin en autrui; elle serait tentée 
de croire que vous êtes trop sévère et trop 
rigoureuse ; il lui tarderait peut-être de se 
voir maîtresse de sa conduite , pour se jeter 
sans mesure dans la vanité. Vous la retien- 
drez beaucoup mieux en lui proposant un 
juste milieu, qui sera toujours approuvé des 
personnes sensées et estimables : il lui paraî- 
tra que vous voulez qu'elle ait tout ce qui 
convient à la bienséance, que vous ne tom* 
bez dans aucune économie sordide , que vous 
avez même pour elle toutes les complaisan- 
ces pennises , et que vous voulez seulement 
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lu garantir des excès des personnel dont la 
vanité ne connaît point de Dornes. Ce qui est 
essentiel est de ne Vous relâcher jamais sur 
aucune des immodesties qui sont indignes du 
christianisme. Vous pouvez vous servir des 
raisons de bienséance èt-d^ntérét, pour aider 
et pour soutenir la religion en ce point. Une 
jeune fille hasarde tout pour le repos de sa 
vie, si elle épouse un homme vain, léger et 
déréglé. Il lui est donc capital de se mettre 
à portée d'en trouver un sage , réglé , d^un 
esprit solide et propre à réussir dans les em« 
plois. Pour trouver un tel homme , il faut 
être modeste , et ne laisser voir en soi rien de 
frivole et d'évaporé. Quel est Thomme sage 
et discret qui voudra une femme vaine , et 
dont la vertu paraît ambiguë , à en juger par 
son extérieur ? 

Mais votre principale ressource est de 
gagner le coeur de mademoiselle votre fille 
pour la vertu chrétienne. Ne Teffarouchez 
point sur la piété par une sévérité inutile ; 
laissez-lui une liberté honnête et une joie 
innocente; accoutumez-la à se réjouir en-^léçà 
du péché, et à mettre son plaisir loin des 
divertissemens contagieux. Cherchez-lui des ' 
compagnie» qui ne la gâtent point , et des 
amusemens à certaines heures , qui ne la 
dégoûtent jamais des occupations sérieuses 
du reste de la journée. Tâchez de lui faire 
goûter Dieu : ne soufirez pas qu'elle ne le 
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regarde que comme un juge puissant et inex<>* 
rable ^ qui veille sans cesse pour nous censurer 
et pour nous contraindre en toute occasion ; 
faites-lui voir combien il est doux^ combien 
il se proportionne à nos besoins , et a pitié 
de nos faiblesses; familiarisez4a avec lui 
comme avec un père tendre et compatissant. 
Ne lui laissez point regarder l'oraison comme 
une oisiveté ennuyeuse^ et comme une gène 
d'esprit où Ton se met pendant que Timagina- 
tion échappée s'égare. Faites-lui entendre 
qu'il s'agit de rentrer souvent au-dedans de soi 
pour y trouver Dieu, parce que son règne 
est au-dedans de nous. Il s'agit de parler sim- 
plement à Dieu à toute heure , pour lui avouer 
nos fautes , pour lui représenter nos besoins , 
et pour prendre avec lui les mesures néces- 
saires par rapportàla correction de nos défauts. 
Il s'agit d'écouter Dieu dans le silence inté- 
rieur, en disant : J'écouterai ce que le Sei-* 
gneur dit au-dedans de moi. Ù s'agit de 
prendre l'heureuse habitude d'agir en sa pré- 
sence, et de faire gaiement toutes choses, 
grandes ou petites , pour son amour. Il s'agit 
ae renouveler cette présence toutes les fois 

3u''on s'aperçoit de l'avoir perdue. Il s'agit 
c laisser tomber les pensées qui nous dis- 
traient, dès qu'on les remarque, sans se dis- 
traire à force de combattre les distractions , et 
sans s'inquiéter de leur fréquent retour. Il 
faut avoir patience avec soi-même ^ et ne se 
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Tel>uter jamais, quelque légèreté d'esprit 
qu^on éprouve en soi. Les distractions invo- 
lontaires ne nous éloignent point de Dieu ; 
rien ne lui est si agréable que cette humble 
patience d'une ame toujours prête â recom- 
mencer pour revenir vers lui. Mademoiselle 
votre fille entrera bientôt dans Toraison, si 
vous lui en ouvrez bien la véritable entrée. 
n ne s'agit ni de grands efforts d'esprit > ni 
de saillies d'imagination, ni de sentimens 
délicieux, que Dieu donne et qu'il ôte comme 
il lui plaît. Quand on ne connaît point d'autre 
oraison que celle qui cx)nsiste dans toutes ces 
choses si sensibles et si propres à nous flatter 
intérieurement , on se décourage bientôt 5 car 
une telle oraison tarit , et on croit alors avoir 
tout perdu. Mais dites-lui que l'oraison ^res- 
semble à une société simple , familière et ten- 
dre, ou, pour mieux dire, qu'elle est cette 
société même. Accoutumez-la à épancher son 
cœur devant Dieu, à se servir de tout pour 
l'entretenir , et à lui parler avec confiance , 
comme on parle librement et sans réserve à 
une personne qu'on aime, et dont on est sûr 
d'être aimé du fond du cœur. La plupart des 
personnes qui se bornent à une certaine 
oraison contrainte sont avec Dieu comme on 
est avec les personnes qu'on respecte, qu'on 
voit rarement > par pure formalité , sans les 
aimer et sans être aimé d'elles : tout s'y passe 
en cérémonies et eii complimens j on s'y 
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gêne^ on s'y ennuie, pn a impatience de sor- 
tir. Au contraire les personnes vëritablement 
intérieures sont avec Dieu comme on est avec 
ses intimes amis : on ne mesure point ce qu'on 
dit, parce qu'on sait à qui on parle 5 on ne dit 
rien que de l'abondance et de la simplicité 
du cœur; on parle à Dieu des affaires commu- 
nes qui sont sa gloire et notre salut. Nous lui 
disons nos défauts que nous voulons corriger, 
nos devoirs que nous avons besoin de remplir , 
nos tentations qu'il faut vaincre, les délicates* 
ses et les artifices de notre amour>propre 
qu'il faut réprinier. On lui dit tout : on 
1 écoute sur tout ; on repasse ses commande- 
mens , et on va jusqu'à ses conseils. Ce n'est 
plusjm entretien de cérémonie; c'est une 
conversation libre, de vraie amitié : alors 
Dieu devient l'ami du cœur, le père dans le 
sein duquel l'enfant se console , l'époux avec 
lequel on n'est plus qu'un même esprit par la 
grâce. On s'humilie sans se décourager; on a 
une vraie confiance en Dieu , avec une entière 
défiance de soi ; on ne s'oublie jamais pour 
la correction de ses fautes , mais on s'oublie 

Jour li'écouter jamais les conseil , (latteura 
e l'amour-propre. Si vous mettez dans le 
cœur de mademoiselle votre fille cette piëtë 
simple et nourrie par le fond, elle fera de 
grands progrès. Je souhaite, etc. 

FIN DE L'iDUCAiTON DES FILLKS. 
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PRÉFACE, 

JLjes anciens et les modernes ont traité 
t éloquence avec différentes vues et en dif- 
férentes manières ^ en dialecticiens y eh 
grantmairiens , en poètes. Jl nous màn^ 
çuait un homme gui eût traité cette science 
en philosophe y et en philososophe chré-^ 
tien. Feu M. Farchevéque de Cambrai 
nous le fait trouver dans ces dialogues 
quil a laissés. 

On trouve y dans les anciens, de beaux 
préceptes ^éloquence et des règles très-- 
délicates portées jusques à la dernière 
finesse : mais leurs principes sont souvent 
trop nombreux y trop secs y ou ei^n plus 
curieux qu utiles* Notre auteur réduit les 
préceptes essentiels de cet art admirable à 
ces trois qualités: à prouver, à peindre, â 
toQcher. 

Pour prouver , il veut que son orateur 
soit un philosophe qui sache éclairer tes-^ 
prit tandis qu'il touche le cœur y et agir sur 
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toute Tante y noiv-seulement en lui montraiii 
la vérité pour lafaire admirer y mais encore 
en remuant tous ses ressorts pour la faire 
aimer; en un mot, qu'il soit rempli de 
vérités pures et lumineuses, et de senti-' 
mens nobles et élevés. 

Pour pemire, il veut bien qu'un orateur 

ait de t enthousiasme comme les poëtes, 

qu'il emploie des figures ornées, des images 

vives , et des traits hardis, lorsque le sujet 

le dem/mde : mais il veut que par-tout tort 

se cache, ou du moins paraisse si naturel, 

qi/il ne soit qu'une expression vive de la 

nature, H rejette par conséquent tous ces 

faux otnemens qui nont pour but que de 

flatter les oreilles par des sons harmo» 

nieux , et t imagination par des idées plus 

brillantes que solides. H condamne nan^ 

seulement tous les jeux de mots , mais tous 

les jeux de pensées qui ne tendent qu'à 

faire admirer le bel esprit de t orateur* 

Pour toucher > U veut qu'on mette chaque 
vérité dans sa place , et qiion les enchaîne 
tellement, que les premières préparent 
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éecolkdes , que les secondes soutiennent les 
premières y et que le discours aille toujours 
en croissant ^ jusqu'à ce que t auditeur sente 
le poids et la force de la vérité : alors il 
faut déployer les images vives ^ et mettre 
dans les paroles et faction du corps tous 
les mouvemens propres à exprimer les pais- 
sions quon veut exciter. 

Oest par la lecture des anciens qi^on 
se forme le goût y et qu'on apprend Vélo^ 
quence de tous les genres : mais il fouit du 
discernement pour lire les anciens y car ils 
ont leurs défauts. II auteur sépare les véri- 
tables beautés de la plus pure antiquité 
d'avec les faux ornemens des siècles sui- 
pans ; nous fait sentir t excellent et le 
(défectueux des auteurs tant saxrés que 
profanes ; et montre enfin que ïéloquence 
des saintes écritures surpasse celle des 
Grecs et des Romains en naïveté y en viva^ 
cité y en grandeur y et dans tout ce qiîilfaut 
pour persuader la vérité et la^ faire aimer. 

Bien n'est plus propre que ces dialogues 
à.garantir contre le goût corron^u du bel 
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esprit^ qui ne sert K/iià t amusement ei 
à tostenteUioTif Cette éloquence d^amofur- 
propre qffecté les vaines parures , fajute 
de sentir les beautés réelles de la simple 
nature : ses pensées fines , ses pointes 
délicates y ses antithèses étudiées y ses 
périodes arrondies , et mille autres orne" 
mens artificiels , font perdre le goût de 
ces beautés supérieures et solides qui vont 
tout droit au cœur. 

Ceux qui ri estiment que le bel esprit y 
ne goûteront peut - être p€is la simplicité 
de ces dialogues ; mais Us penseraient 
autrement j s'ils considéraient qu'il y a 
différens styles de dialogues. L'antiquité 
nous en fournit deux exemples illustres ; 
les dialogues de Platon y et ceux de Lm- 
cien. Le premier y en vrai philosophe y ne 
songe qiià donner de la force à ses raison- 
nemensy et n'qfiTecte jamais Vautre langage 
que celui £une conversation ordinaire; 
tout est net y simple et familier. Lucieny 
au contraire y met de t esprit par^tout; tous 
les dieux ^ tous les hommes, qiiil fai^ 
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parler ^ sont des gens é£une imagination 
vii^e et délicale. Ne reconnaît -on pas 
é£ahord que ce ne sont pqs les hommes ni 
les dieux qui parlent, mais Lucien qui les 
fuit parler f On ne peut pas cependant 
nier que ce ne soit un auteur original qui 
réussit men^eilleusement dans son genre 
décrire. Lucien se moquait des hommes 
avecfinesse et aifec agrément; mais Platon 
les instruisait avec gravité et sagesse. 
JU. de Cambred a su imiter tQus les deux 
selon la diversité de ses sujets. Dans les 
Dialogues des morts , qu'il a écrits pour 
tinstructiqu du jeune prince son élève y on 
trouvera toute la délicc^esSe et tenjque^ 
ment de Lucien, Dans ceux-^i^ ou il s'agit 
de donner des règles éEune éloquence 
grasse et propre à instruire les hqmmes en 
les touchant , il imite Platon : tout est 
naturel , tout est ramené à ^instruction ; 
f esprit disparaît , pour ne laisser parler 
que la sagesse et Iq vérité. 

On a cru que la Lettre qui se trouverez 
^,la suite de ces Dialogues pouvait y étref 
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convenablement placée : le succhs qi^eUm 
a déjà eu dans le public fait espérer qu'il 
ne sera pas fâché de la retrouver ici. De 
ces deux ouvrages y le premier n'avait pas 
encore paru , et a été composé dans Ut 
jeunesse de feu M. de Cambrai : le secoiuL 
ta été dans les derniers temps de sa vie. 
On reconnaîtra dans F un et dans t autre 
le même goût, le même génie, les mêmes 
maximes , le même but en écrivant , de 
ramener tout au vrai et au solide. 
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OIALOCrUE PREMIER. 
Les personnes A. B, C. 

^.JxÉ bien ! monsieur, vous venez donc 
d'entendre le seimon où vous vouliez me 
mener tantôt ? Pour moi, je me suis con*? 
tenté du prédicateur de notre paroisse. 

B. Je suis charmé du mien; vous avez 
bien perdu, monsieur, de n'^y être pas. J'ai 
arrêté une place pour ne manquer aucun 
senpon du carême* C'est un homme admi-? 
rable : si vous Vaviez une fois entendu, il 
vous dégoûterait de tous les autres, 

^. Je me ^derai donc bien de l'aller 
entendre, car ]e ne veux point qu'un prédi-. 
cateur me dégoûte des autres 3 au contraire, 
je cherche un homme qui me donne un tel 
goût et un^ telle estime pour la parole de 
Dieu , que j'en sois plus aisposé è l'écouter 
par -tout ailleurs. Mais puisque j'ai tant 
perdu, et que vo\|s êtes plein de ce beaii 
^ Tome III, H 
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sermon , vous pouvez , monsieur , me Aér 
dommager; de gr^ce, dites -pous quelque 
chose de ce que vous avez retenu. 

B. Je dëfigurerais ce sermon par mon 
récit : ce jont cent I^eautés qui échappent ; 
il faudrait être le prédicateur même , pour 
vous dire.... 

A. Mais encore ? Son dessein^ ses preu- 
ves^ sa morale 9 les principales vérités qui 
ont fait le corps de son discours } Ne vofus 
reste-t-il rien dans Tesprit ? est-<!e que vous 
n^étiez pas attentif.^ 

B. Pardonnez-moi^ jamais je ne Tai été 
davantage. 

C. Quoi donc ! vous voulez vous £aire 
prier? 

B. Non ; mais c'est que ce sont des pèn« 
sées si délicates y et qui dépendent telle* 
ment du tour et de la finesse de Texpres- 
sîon , qu'après avoir charmé dans le moment 
elles ne se retrouvent pas aisément dans la 
suite. Quand même vous les retrouveries, 
dites-les dans d'autres termes y ce n'est plus 
h même chose y elles perdent leur grâce et 
leur force. 

^ ^. Ce sont donc j monsieur , des béantes 
bien fragiles ; en les voulant toucher on les 
Itiit disparaître. J'aimerais bien mieux on 
discours qui cAt plus de corps et moins 
, d'esprit, il ferait une forte impression^ on 
retiendrait mieux les choses. Pourquoi parle- 
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l-on ^ sincm pour persuader y pour instruire , 
et pour faire en softe que Tauditeur re^ 
tienne ? 

C. Vous voilà, monsieur, engagé à parler, 
B. Hé bien ! disons donc ce que j'ai re^. 
tenu. Voici le texte ; Cinerem tanquampa^ 
nem Tnanducaham y je mangeais la cendre 
comme mon pain. Peut-on trouver un texte 
plus ingénieux pour le jour des cendres ? Il 
a montré 4}ue y selon ce passage y la cendre 
doit être aujourd^ui la nourriture de no» 
âmes 3 puis il a enchâssé dans son avant'? 
propos, le plus agréablement du mondç^ 
rhistoire d^Artémi&e sur les cendres de son 
époux. Sa chûtje à son Ave Maria a été 
pleine d'art. Sa division était heureuse, vous 
en jugerez. Cette cendre, ditril, quoicp'elle 
soit un signe de pénitence, est un pnncipe 
4e félicité 5 quoiqu'elle semble nous humi^ 
lier, elle est une source de gloire ; quoi- 
qu'elle représente la inort, elle est un re- 
mède qui donne l'immortalité. Il a repris 
cette division en plusieurs manières, et clia-* 
que fois il donnait un nouveau lustre à ses 
antithèses. Le reste, du discours n'était ni 
pioins poli, ni moins brillant: la diction 
était pure, les pensées nouvelles , les pério- 
des nombreuses ; chacune finissait par quel- 
que trait.wrprenant. Il nous a fait des peinr 
tures morales où chacun se trouvait : il a 
&it une j}|iatQmie des passions du cœur Iiut 
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main , qui ëgale les maximes de M. de la 
Rochefoucauld, Enfin , selon moi y c'était 
un ouvrage achevé. Mais vous^ monsieur, 
qu'en pensez-vous ? 

j4. Je craind de vous parler sur ce ser- 
mon^ et de vous ôter Testime crue vous en 
avez : on doit respecter la parole de Dieu , 
profiter de toutes les vérités qu'un prédica*^ 
teur a expliquées , et éviter Tesprit de criti- 
que , de peur d'affaihlir l'autorité du minis^ 
tère. 

B. Non 9 monsieur 9 ne crai^ez rien. Ce 
n'est point par curiosité que |e vous ques- 
tionne^ j'ai besoin d'avoir là-dessus de bon- 
nes idées ; je veux m'instruire solidement j 
non-seulement pour mes besoins , mais en- 
core pour ceux d'autrui , car ma profession 
m'engage à prêcher, Parlez*moi donc sans 
réserve , et ne craignez ni de me contredire , 
ni de me scandaliser, 

yé. Vous le voulez, il faut vous obéir. Sur 
< votre rapport même, je conclus que c'était 
un méchant sermon, 

B. Comment cela? 

j4. Vous l'allez voir. Un sermon où le9 
applications de l'écriture sont fausses , où 
une histoire profane est rapportée d'une 
manière froide et puérile , où Ion voit régner 
par-tout une vaine affectation de ^1 esprit ^ 
0st*il bon ? 

B» Non, sans doute : mais le sermon que 



]e VOUS rapporte ne me semble point de ce 
caractère. 

A* Attendes, vous conviendrez de ce que 
je dis. Quand le prédicateur a choisi pour 
texte ces paroles ; Je mangeais la cendre 
vomme mon pain, devait-il se contenter de 
trouver un rapport de mots entre ce texte 
et la cérémonie d'aujourd'hui ? Ne devait-il 
pas commencer par entendre le vrai sens de 
son texte i avant que de l'appliquer au sujet? 

B. Oui» sans doute. 

A. Ne fallait-il donc pas reprendre les 
choses de plus haut, et tâcher d'entrer dans 
toute la suite du pseaume ? N'était - il pas 
juste d'examiner si l'interprétation dont il 
s'agissait était contraire au sens véritable , 
avant que de la donner au peuple comme la 
parole de Dieu ? 

B. Cela est vrai : mais en quoi peut -elle 
être contraire ? 

A. David, ou quel que soit Fauteur du 
pseaume ici , parle de ses malheurs en cet 
endroit. Il dit que ses ennemis lui insul- 
taient cruellement , le voyant dans la pous- 
sière, abattu à leurs pieds, réduit ( c'est ici 
une expression poétique ) à se nourrir d'un 
pain de cendres et d'une eau mêlée de larmes. 
Quel rapport des plaintes de David , ren- 
versé de son trône et persécuté par son fil« 
Absalon , avec l'humiliation d'un chrétien 
qui se met des cendres sur le front pour 

H3 
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penser à la mort, et pour se détacher des 
plaisirs du monde ? 

N'y avait-il point d'autre te:tte à prendre 
dans récriture ? Jesus-Christ , les apôtres ^ 
le^ prophètes , n'ont-ils jamais parlé de la 
mort et de la cendre du tombeau, à laquelle 
Dieu réduit notre vanité ? Les écritures ne 
sont-elles pas pleines de mille fieures tou^ 
chantes sur cette vérité ? Les paroles mêmes 
de la Crcnèse, si propres, si naturelles à 
cette cérémonie , et choisies par Tégtise 
même, ne seront-elles donc pas dignes du 
choix d'un prédicateur ? Appréhendera-t-il , 
par une fausse délicatesse ^ de redire ^ou« 
vent un texte que le Saint-Esprit et l'église 
ont voulu répéter sans cesse tous les ans ? 
Pourquoi donc laisser cet endroit, et tani 
d'autres de l'écriture qui conviennent, pour 
en chercher un qui ne convient pas ? C'est 
nn goût dépravé, une passion aveugle de 
dire quelque chose de nouveau. 

B. Vous vous échauffez trop, monsieur: 
il est vrai que ce texte n'est point conforme 
au sens littéral. 

C. Pour moi , je veux savoir si les choses 
sont vraies , avant que de les trouver belles* 
Mais le reste ? 

jé. Le reste du sermon est du même 
genre que le texte. Ne le voyez- vous pas^ 
monsieur ? A quel propos chercher des orne- 
mens si déplacés dans un sujet si effrayant. 
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fet &mus6r Tauditeur par le récit profane de 
la douleur d'Artëmise , lorsqu'il faudrait 
tonner et ne donner que des images terri- 
bles de la mort ? 

B. Je vous entends ; Vous n^aimez pas les 
traits d'esprit. Mais, sans cet agrément, que 
deviendrait Téloquence ? Voulez- vous ré- 
duire tous les prédicateurs à la simplicité 
des missionnaires ? Il en faut pour le peuple ; 
mais les honnêtes gens ont les oreilles plus 
délicates 3, et il est nécessaire 4e s'accom*- 
înoder à leur goût. 

^% Vous liie menez ailleurs : je voulais 
achever de vous motitrer combien ce sermon 
est mal conçu ; il ne me restait qu'à parler 
de la division, mais je crois que vous com^ 

Srenez assez vous-même ce qui me Ta fait 
ésapprouver. C'est un homme qui donne 
trois points pom- sujet de tout son discours^ 
Quand on divise , il faut diviser siniplement> 
naturellement: il faut que ce soit une division 
qui se trouve toute faite dans le sujet même ; 
une division qui éclaircisse , qui range les 
matières , qui se retienne aisément , et qui 
aide à retenir tout le reste 5 enfin une divi- 
sion qui fasse voir la grandeur du sujet et 
de ses parties. Tout au contraire, vous voyez 
ici un homme qui entreprend d'abord de 
vous éblouir , qui vous dénite trois épigram- 
mes ou trois énigmes , qui les tourne et re- 
tourne avec subulité ; vous croyez voir des 

H 4 
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tours de paase-passe. Est-ce là Un air sërieux 
et grave propre à vous faire espérer quelque 
chose d'utile et d'important? Mais revenona 
à ce que vous disiez : vous demandez si je 
veux donc bannir l'éloquence de la chaire ? 

B, Oui , il me semble que vous allez là. 

ji. Ha I voyons : au^est-^e queTéloquence ? 

B. C'est fart de oien parler. 

j4. Cet art nVt41 point d autre but qaé 
celui de bien parler ? les hommes en parlant 
n'ont-ils point quelque dessein ? parle-t-on 
pour parler ? 

B. Non , on parle pour plaire et pour peN 
suader. 

yi. Distinguons^ s'il vous plait^ monsieur ^ 
soigneusement ces deux choses : on parle 
pour persuader, cela est constant : on parle 
aussi pour plaire y cela n'arrive que trop soo^ 
vent. M ab quand on tâche de plaire , on a 
un antre but plus éloigné qui est néanmoins 
le principal. L'homme de nien ne cherche à 
plaire que pour inspirer la justice et les au- 
très vertus en les rendant aimables ; celui 
qui cherche son intérêt , sa réputation ^ sa 
fortune y ne songe à plaire que pour gagner 
l'inclination et 1 estime des gens qui peuvent 
contenter son avarice ou son ambition : ainsi 
cela même se réduit encore à une manière 
de persuasion que l'orateur cherche ; il veut 
plaire pour flatter, et il flatte pour persuader 
ce qui convient à son intérêt. 
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B. Enfin vous ne pouvez disconvenir que 
les hommes ne parlent souvent que pour 
plaire. Les orateurs païens ont eu ce but. U 
est aisé de voir dans les discours de Cicéron 
qu'il travaillait pour sa réputation : qui ne 
croira la même chose d'Isocrate et de Dd* 
mostliène ? 

Tous les anciens panégyristes songeaient 
moins à faire admirer leurs héros , qu'à se 
faire admirer eux-mêmes ; ils ne cherchaient 
la gloire d'un prince y qu'à cause de celle qui 
leur en devait revenir à eux-mêmes pour 
ravoir bien loué. De tout temps cette ambi- 
tion a semblé permise chez les Grecs et chez 
les Romains : par cette émulation y l'élo^ 
quence sq perfectionnait y les esprits s'éle- 
vaient à de hautes pensées et à de grands 
sentimens 3 par là on voyait fleurir les^ an- 
ciennesrépubliques : le spectacle que donnait 
réloquence y et le pouvoir qu'elle avait sur 
les peuples , la rendirent admirable y et ont 
poh merveilleusement les esprits. Je ne vois 
pas pourquoi on blâmerait cette émulation , 
même dans des orateurs chrétiens , pourvu 
gu'il ne parût dans leurs discours aucune af- 
fectation indécente^ et qu'ils n'affaiblissent 
en rien la morale évangélique. Il ne faut 
point blâmer une chose qui anime les jeunes 
gens y et qui fonne les grands prédicateurs. 

^. Voilà bien des choses , monsieur y que 
vous mettez ensemble: démêlons-les ^ s'il 

H 5 
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de liOngin joint aux préceptes beaucoup 
d'exemples qui les rendent sensibles. Cet 
auteur traite le sublime d'une manière subli- 
me 9 comme le traducteur Ta remarque ; il 
échauffe Timagination , il élève Tesprit du 
lecteur , il lui forme le go&t , et lui apprend 
à distinguer judicieusement le bien et le mal 
dans les orateurs célèbres de Tantiouité. 

B» Quoi ! Longin est si admirable ! Hé ! 
ne vivait-il pas du temps de l'empereur 
Aurélien et de Zénobie ? 

y4. Oui : vous savez leur histoire. 

B. Ce siècle n'était -il pas bien éloigné 
de la politesse des précédens ? Quoi ? vous 
voudriez qu'un auteur de ce temps-là eût le 
goût meiueur qu'Isocrate ? En vérité je ne 
puis le croire. 

j4. J'en ai été surpris moi-même : mais 
vous n'avez qu'à le lire ; quoiqu'il f&t d'un 
siècle fort gâté , il s'était formé sur les an- 
ciens , et il ne tient presque rien des défauts 
de son temps. Je ois presque rien, car il 
faut avouer ou'il s'applique plus à l'admira- 
ble qu'à l'utile , et qu'il ne rapporte guère 
l'éloquence à la morale ; en cela il parait 
n'avoir pas les vues solides qu'avaient les 
anciens Grecs , sur -tout les philosophes : 
encore même feut-il lui pardonner un défaut 
dans lemiel Isocrate , quoique d'un meilleur 
siècle 9 lui est beaucoup inférieur ; sur-tout 
ce défaut est excusable dans un traité parti* 
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culier^ où il parle, non de ce qui instruit 
les hommes y mais de ce qui les frappe et 
qui les saisit. Je vous parle de cet auteur 3 
parce qu'il vous servira beaucoup à com^ 

Îjrendre ce que je veux dire : vous y verrez 
è portrait admirable qu'il fait de Démos^ 
thène y dont il rapporte des endroits très- 
sublimes ; et vous y trouverez aussi ce que 
je vous ai dit des défauts d'Isocrate. Vous ne 
sauriez mieux faire, pour connaître ces deux 
auteurs , si vous ne voulez pas prendre la 
peine de les connaître par eux-mêmes en li- 
sant leurs ouvrages. Laissons donc Isocrate > 
et revenons à Démos thène et à Cicéron. 

B. Vous laissez Isocrate , parce qu'il ne 
vous convient pas. 

A. Parlons donc encore d'Isocrate , puis- 
que vous n'êtes pas persuadé ; jugeons de 
son éloquence par les règles de l'éloquence 
même y et par le sentiment du plus éloquent 
écrivain dé l'antiquité : c'est Platon 3 l'en 
croirez-vous, monsieur } 

-B. Je le croirai s'il a raison; je ne jure 
sur la parole d'aucun maître. 

j4. Souvenez -vous de celte règle, c'est 
ce que je demande : pourvu que vous ne 
vous laissiez point dominer par certains 
préjugés de notre temps, la raison vous 
persuadera bientôt. N'en croyez donc ni 
Isocrate ni Platon ; mais jugez de l'un et 
de l'autre par des principes clairs. Vous 



l82 DIALOGUES 

ne sauriez disconvenir que le but de Télo- 
quence ne soit de persuader la vérité et la 
vertu. 

B. Je n*en conviens pas, c'est ce que je 
^ vous ai déjà nié. 

^. C'est donc ce que je vais vous prouver. 
Uéloquence, si je ne me trompe, peut être 
prise en trois manières : i .^ comme Tart de 
persuader la vérité y et de rendre les hom- 
mes meilleurs 5 2.^ comme un art indifférent, 
dont les médians se peuvent servir aussi bien 
que les bons, et qui peut persuader Terreur, 
rinjustice , autant que la ]ustice et la vérité ; 
3.^ enfin comme un art qui peut servir aux 
hommes intéressés à plaire, à s'acquérir de 
la réputation , et à faire fortune. Admettez 
une de ces trois manières. 

B. Je les admets toutes , qu'en conclu- 



rez-vous ? 



u4. Attendez , la suite vous le montrera ; 
contentez-vous pourvu que je ne vous dise 
rien que de clair, et ^e je vous mène à mon 
but. De ces trois manières d'éloquence, vous 
approuverez sans doute la première. 

B. Oui., c'est la meilleure. 

j4. Et la seconde , mi'en pensez-vous ? 

B, Je vous vois venir , vous voulez faire 
on sophisme. La seconde est blâmable par 
le mauvais usage que l'orateur y fait de l'élo- 
quence pour oersuader l'iniustice et l'erreur. 
L'éloquence aun méchant oonune est bonne 
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en elle-même ; mais la fin à laquelle il la 
rapporte est pernicieuse. Or y nous devons 

1>arler des règles de Tëloqucnce > et non de 
'usage qu'il en iaut faire ; ne quittons point , 
s'il vous plait^ ce qui fait notre véritable 
question. 

^. Vous verrez que je ne m'en écarte 
pas^, si vous voulez bien me continuer la 
grâce de m'écouter. Vous blâmez donc la 
seconde manière ; et pour ôter toute équi- 
voque , vous blâmez ce second usage de 
l'éloquence. 

B. Bon , vous parlez juste ; nous voilà 
pleinement •d'accord. 

^. Et le troisième usage de l'éloquence , 
qui est de chercher à plaire par des paroles 
pour se (aire par là une réputation et une for- 
tune , qu'en dites-voUs ? 

B. Vous savez déjà mon sentiment, je 
n'en ai point changé. Cet usage de l'élo- 
quence me parait honnête 3 il excite l'ému- 
lation y et perfectionne les esprits. 

^. En quel genre doit - on tâcher de 
perfectionner les esprits ? Si vous aviez à 
former un état ou une république , en 
quoi voudriez - vpus y peifectionner les 
esprits ? 

B. En tout ce qui pourrait les rendre 
meilleurs. Je voudrais furede bons citoyens^ 
pleins de zèle pour le bien public. Je vou- 
drais qu'ils sussent en guerre défendre I9 



n 
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patrie ; en paix faire observer les loix , 
gouverner leurs maisons, cultiver ou (aire 
cultiver leurs terres , élever leurs enfans à 
la vertu y leur inspirer la religion, sW^uper 
au commerce selon les besoins du pays , et 
s'appliquer aux sciences utiles à la vie. Voilà > 
ce me semble , le but d'un législateur. 

A, Vos vues sont très-iustes et très-soli- 
des. Vous voudriez donc aes citoyens enne- 
mis de Toisiveté , occupés à des choses très- 
sérieuses , et qui tendissent toujours au bien 
public ? 

B. Oui , sans doute. 

j4. Et vous retrancheriez tout le reste ? 

B. Je le retrancherais. 

u4^ Vous n'admettriez . les exercices du 
corps que pour la santé et la force ? Je ne 
parle point de la beauté du corps , parce 
qu'elle est une suite naturelle de la santë 
et de la force pour les corps qui sont bien 
formés. 

B. Je n'admettrais que ces exercices4â. 

j4. Vous retrancheriez donc tous ceux 
qui ne serviraient qu'à amuser , et qui ne 
mettraient point l'homme en état de mieux 
supporter les traveaux réglés de la paix et 
les fatigues de. la guerre? 

B. Oui , je suivrais cette règle. 

A, C'est sans doute par le même prin- 
cipe que vous retrancheriez aussi ( car 
vous me Tavez dit ) tous les exercices à% 
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l'esprit qui ne serviraient point à rendre 
TaiTie saine , forte ''^ belle > en la rendant 
vertueuse ? 

^ B. J'en conviens. Que s'ensuit^il de là ? 
Je ne vois pas encore où vous voule;& aller , 
vos dëtours sont bien longs. 

u4. C'est que je veux diercher les pre- 
miers principes , et ne laisser derrière moi 
rien- de douteux. Répondez , s'il vous plaît» 

JB. J'avoue qu'on doit à plus forte raison 
suivre cette règle pour l'ame, Tayant établie 
pour le corps. 

^* Toutes les sciences et tous les arts qui 
ne vont qu'au plaisir , à Tamusement et à la 
curiosité, les souffririez -vous .> Ceux qui 
n^appardendraient ni aux devoirs de la vie 
domestique, ni aux devoirs de la vie civile > 
que deviendraient-ils ? . 

B. Je les bannirais de ma république. 

^, Si donc vous souffriez les mathémati- 
ciens , ce serait à cause des méchaniques , 
de la navigation , de l'arpentage des terres , 
des supputations qu'il faut faire , des fortifi- 
cations des places , etc. Voilà leur usage oui 
les autoriserait. Si vous admettiez les méae^ 
ckis, les jurisconsultes, ce serait pour la 
conservation de la santé et de la justice. Il 
en serait de même des autres professions 
dont nous sentons le besoin. Mais pour les 
musiciens , que feriez-vous ? ne senez-vous 
pas de l'ayis de ces anciens Grecs qui ne se» 
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paraient jamais Tudle de Fagréable ? Euit 

qui avaient poussé la musique et la poésie y 

Jointes ensemble ^ à une si haute perfection, 
Is voulaient qu'elles servissent à élever les 
courages > à inspirer les grands sentiniens. 
C'était par la musique et par la poésie qu'ils 
se préparaient aux combats ; ils allaient à 
la guerre avec des musiciens et des instru-^ 
mens. De là encore les trompettes et les 
tambours > qui les jetaient dans un enthou- 
siasme et dans un espèce de fureur qu'ils 
appelaient divine. C'était par la musique el 

f)ar la cadence des vers qu'ils adoucissaient 
es peuples féroces. C'était par cette harmo^ 
nie i qu'ils fesaient entrer > avec le plaisir ^ 
la sagesse dans le fond des cœurs des en- 
fans : on leur fesait chanter les vers dlio- 
mère^ pour leur inspirer agréablement le 
mépris de la mort y des richesses y et des 

1)laisirs qui amollissent l'ame^} l'amour de 
a gloire y de la liberté et delà patrie. Leurs 
danses mêmes avaient un but sérieux A leur 
mode, et il est certain qu'ils ne dansaient pas 
pour le seul plaisir : nous voyons ^ par l'exem- 
ple de David, que les peuples orientaux 
regardaient la danse comme un art sérieux, 
semblable à la musique et à la poésie. Mille 
instructions étaient mêlées dans leurs ^les 
et dans leurs poëmes : ainsi , la philosophie 
la plus grave et la plus austère ne se mon- 
trait qu'avec un visage riant Cela parait en- 
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CoTé par les danses mystérieuses des prêtres i 
que les païens avaient mélëes dans leurs 
cëréînonies pour les fêtés des dieux. Tous 
ces arts qui consiâteht ou dans les sons mélo- 
dieux , ou dans les mouvemens du corps ^ 
ou dans les paroles ^ en Un mot la musique y 
la danse , TéloquenCe , la poésie > ne furent 
inventés que pour exprimer les passions , et 
pour les inspirer en lés exprirhant. Parla on 
voulut exprimer de grands sentimens dans 
Tame des hommes , et leur faire des pein- 
tures vives et touchantes de là beauté de la 
vertu et de la difformité du vice : ainsi tous 
ces arts, sous Tapparence dû plaisir, en- 
traient dans les desseins les plus sérieux des 
anciens potlr la nidrale et pbiir k religion. 
La chasse même était l'apprentissage pour 
la guerre. Tous les plaisirs, les plus touclians 
renfermaient quelque leçon de vertu. De 
cette source vmrent dans la Grèce tant de 
vertus héroïques , admii'ées de touâ les siè- 
cles. Cette première instruction fat altérée , 
il est vrai , et elle avait en elle-même d'extrê-» 
mes défauts. Son défaut essefttiel était d'être 
fondée sur Une religion -fausse et peniicieuse. 
Ert cela les Grec^ se trompaient, comme 
tous les sages du monde , plongés alors dans 
Tidolâtrie : mais s'ils se trompaient pour le 
fond de la religion , et pour le choix des 
maximes , ils ne se trompaient pas pour la 
manière d'inspirer la religion et la vertu 5 
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tout y ëtait sensible , agréable , progte 4 

faire une vive impression. 

Ce Vous disiez tout à ITieuré que cette 
première institution fut altérée ; n'oubliez 
pas 3 s'il vous plait^ de nous l'expliquer. 

Jl. Oui , elle fut altérée. La vertu donne 
la véritable politesse ; mais bientôt , si on 
n'y prend garde y la politesse amollit peu-à- 
peu. Les Grecs asiatiques forent les premiers 
à se corrompre; les Ioniens (i) devinrent 
efféminés ; toute cette côte d'Asie fut un 
théâtre de volupté. La Crète > malgré les 
sages loix de Minos , se corrompit de même : 
vous savez les vers que cite saint Paul (2), 
Corinthe fut femeuse par son luxe et par ses 
dissolutions. Les Romains , encore grossiers 
commencèrent à trouver de quoi amollir leur 
vertu rustique. Athènes ne fut pas exempte 
de cette contagion; toute la Grèce en fut 
infectée. Le plaisir , qui ne devait être que 
le moyen d'insinuer la sagesse 3 prit la place 
de la sagesse même. Les pliilosophes récla- 
mèrent. Socrate s'éleva > et montra à ses 
citoyens égarés que le. plaisir, dans lequel 
ils s'arrêtaient , ne devait être que le chemin 
de la vertu. Platon, son disciple , qui n'a pas 
eu honte de composer ses écrits des discours 
de son maître , retranche de sa république 



(i) Docet motus ionlcon. Hor* 
(3) Les fables aiiiésieiuiei« 
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toua les tons de la musique^ tous les mou-r 
vemens de la. tragëdie , tous les récits des 
poëmes^ et les endroits d^Homère mêmç qui 
ne vont pas à inspirer Tamour àçs bonnes 
loix. Voilà le jugement que firent Socrate 
et Platon sur les poètes et sur les musiciens ; 
n'êtes-vous pas de leur avis ? 

Bf J'entre tout-àrfait dans leur sentiment 5 
il ne faut rien d'inutile. Puisqu'on peutmetr 
tre le plaisir dans les choses solides , il ne le 
faut point chercher ailleurs. Si quelque chose 
peut faciliter l^. yertu , c'est de la mettre 
d'accord ayec le plaisir : au contraire , quand 
on les sépare , on tente violemment les liomr 
mes d'abandonner la vertu ; d'ailleurs , tout 
ce qui plaît sans instruire amuse et amollit^ 
Hé bien ! ne trouvez-vous pas que je suis 
devenu philosophe en vous écoutant ? Maisf 
allons jusqu'au bout^ car nous ne somme9 
pas encore d'accord. 

u4. Nous le serons bientôt , monsieur. 
Puisque vous êtes si philosophe , perpiettez» 
moi ae vous faire encore une question. Voilà 
les musiciens et les poëtes assujettis à n'ins- 
pirer que la vertu 5 voilà les citoyens dq 
votre république exclus des spectacles où le 

!)laisir serait sans instruction. Mais que 
érez-vous des devins ? 

B. Ce sont des imposteurs , il faut les 
chasser. 
' ^. Mais ils ne font point de mal. Vous 
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croyez bien outils ne spnt pas sorciers r ainsi 
ce n'est pas \'m diaboU^e que voi|8 crai- 
gnez en eux. 

B, Non , je n'^i garde de le craindre > car 
je n'ajoute aucune foi à tous leui-s contes ; 
mais ils fout un assez grand mal d'amuser 
le public. Je ne souffre point dans ma répu- 
blique des gens oisifs qui amusent les autres , 
et qui n'aient point d'autre n^ëtier que celui 
de parler. 

^. Mais ils gagnent leur vie par là ; ils 
amassent de l'argent pour eux et pour leurs 
familles. 

B. N'importe 5 qu'ils prennent d'antres 
métiers pour vivre : [non-seulement il faut 
gagner sa vie , mais il ^ faut gagner par des 
occupations utiles au public. Je dis la même 
chose d^ tous ces misérables qui amusent 
les passans par leurs discours et par leurs 
chansons : quand ils ne mentiraient jamais , 
quand ils ne diraient rien de déshonnéte^ il 
faudrait les chasser; l'inutilité -seule suffit 
pour les rendre coupables : la police de- 
vrait les assujettir ù prendre quelque métier 

réglé, 

j4. Mais ceux qi^i représentent des tragé- 
^e^ y Les souffrircz-vous ? J^ suppose qu'il 
n'y ait ni amour profane, ni immodestie 
çfièlée dans ces tragédies ; de plus y je ne 

Earle pas ici en chrétien : réponaez-moi seu^ 
unent en législateur et eri philosophe. 
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B. Si ces tragédies n'ont pas pour but 
d'instruire en donnant du plaisir > je les con-? 
damnerais. 

u4. Bon ; en cela vous êtes prëcisénient de 
Tavis de Platon, qui veut qu'on ne laisse 
point introduire dans sa république des 
poëmes et des tragédies qui n'auront pas été 
examinés par les gardes des lois (i), afin 
que le peuple ne voie et n'entende jamais 
nen qui ne serve à autoriser les loix et à' 
inspirer là vertu. Eit cela vous suivez l'esprit 
des auteurs anciens, qui voulaient que la 
tragédie roulât sur deux passions 3 savoir , 
la terreur âue doivent donner }es suites fu- 
nestes du vice , et la compassion qu'inspire 
la vertu persécutée et patiente : c'est l'idée 
qu'Euripide et Sophocle ont exécutée. 

B. Vous me faites souvenir que j'ai lu 
cette dernière règle dans l'art poétique de 
M. Boileau. , 

^. Vous avez raison : c'est un homme 
ipri connaît bien , non-seulement le fond de 
la poésie, mais encore le but solide auquel 
la philosophie , supérieure à tous les arts , 
doit conduire le poëte. 

B. Mais enfin , où me menez-vous donc ? 

A. Je ne vous mène plus ; vous allez 
tout seul : vous voilà arrivé heureusement 
au terme. Ne m'avez-vous pas dit que voua 

(i) De le^tbuf. 
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ne soufirez point dans votre république des 
gens oisifs oui amusent les autres > et qui 
n'ont point aautre métier que celui de p^^ 
1er ? N'est-ce pas sur ce principe que vou^ 
chassez tous ceux qui représentent des tra* 
gédies , si Tinstrucdon n'est mêlée au plaisir ? 
Bera-t-il permis de (aire en prose ce qui ne 
1(8 sera pas en yefs ? Après cette sévérité , 
comment pourriez-vous faire grâce aux dé- 
clamateurs qui ne parlent que pour montrer 
leur bel esprit ? 

Bf Mais les déclamateurs dont nous par- 
lons ont deux desseins qui sont louables. 

A, Expliquez- les. 

B. Le premier est de travailler pour 
eux-mêmes : par là ils se procurent des éta- 
blissemens honnêtes. L'éloquence produit la 
réputation y et la réputation attire la fortune 
dont ils ont besoin. 

j4. Vojis avez déjà répondu vous-même 
à votre objection. Ne disiez r vous pas qu'il 
faut non-seulement gagner sa vie > mais la 
gagner par des occupations utiles au public ? 
Celui qui représenterait des tragédies sans 
y mêler l'instruction sagperàit sa vie ; cette 
raison ne vous empêcherait pourtant pas de 
le chasser de votre république. Prenez , lui 
diriez - vous , un métier solide et réglé ; 
n'amusez pas les «citoyens. Si vous voulez 
tirer d'eux un profit légitime , travaillez à 
quelf^ue bien effectif^ ou à les rendre ver- 
tueux. 
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tueux. Pourquoi ne direz-vous pas la mêaie 
ehose de Torateur ? 

B. Nous voilà d'accord : la seconde rai- 
son que je voulais vous dire explique tout 
cela. 

j4^ Comment ? dites -nous la donc, s'il 
vous plait. 

B. C'est que rbrateur travaille même pour 
le pu]:>lic. 

A. En quoi ? 

jB. Il polit les esprits , il leur enseigne 
Këloquence. 

j4. Attendez : si j'inventais un art chi- 
mérique , 0u une langue imaginaire y dont 
on ne pût tirer aucun avantage , servirais-je 
le public en lui enseignant cet art ou cette 
langue ? 

B, Non y parce qu'on ne sert les autre» 

Su'autant qu'on leur enseigne quelque chose 
'utile. 
A. Vouis ne sauriez donc prouver soli- 
•dement qu'un orateur sert le public en lui 
enseignant l'éloquence , si vous n'aviez déjà 
prouvé que l'éloquence sert eUe-méme à 
ouelque chose^ A quoi servent les beaux 
cliscours d'un homme, s) ces discours, tout 
beaux qu'ils sont, ne font aucun bien au 
public ? Les paroles , comme dit saint Au- 
^stin (i), sont faites pour les hommes, et 

^ ' ■ ' - P ■ ■' ■ '■ il " Il .1 »■ ■■! I I ■ 

(i) De doct. chrislt ' 

Tome ni. I 
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non pas les hommes pour les paroles. Leâ 
discours servent, je le sais bien , à celui qui 
les fait ; car ils éblouissent les auditeurs , 
ils font beaucoup parler de celui qui les a iait» , 
et on est d^assez mauvais goût pour le rëeom« 
penser de ses paroles inutiles. Mais cette 
ëloauence mercenaire et infiruetueuse au 
public doit -eue être soufferte dan9 Tëtat 
Gue vous policez ? Un cordonnier au moins 
hiit des souliers , et ne nourrit sa famille 
que d'un argent gagné en servant le public 
pour des véritables besoins. Ainsi , vous le 
voyez , les plus vils métiers ont une fin so- 
lide : et il n y aura que Tart des orateurs qui 
n'aura pour but que d'amuser les hommes 
par des paroles ! tout aboutira donc^ d'un 
côté , à satisfairela curiosité et à entretenir 
Toisiveté de Tauditeur 3 de l'autre y à con- 
tenter la vanité et l'ambition de celui qui 
parle ! Pour l'honneur de votre république ^ 
monsieur , ne souffrez jamais cet apus. 

JB. Hé bien ! je reconnais que l'orateur 
doit avoir pour but d'instruire > et de rendre 
les hommes meilleurs, 

ji. Souvenez -vous bien de ce que vous 
m'accordez là ; vous en verrez les consé- 
quences. 

B. Mais cela n'empêche pas qu'un homme 
s'appliquant à instruire les autres ne puisse 
être bien aise en même-temps d'acquérir de 
la réputation et du bien. 
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A. Viens ne parlons point encore ici 
comme chrétiens j je n'ai besoin que de la 
philosophie seule contre vous. Les ora^ 
teurs j je le répète , sont donc, selon vous , 
des gens qui doivent instruire les autres 
hommes et les rendre meilleurs qu'ils ne 
«ont : voilà donc d'abord les déclamateurs 
chassés. H ne faudra même souffrir les pané* 
^yiistes^u'autant qu'ils proposeront des mo- 
dèles dignes d'être imités, et qu'ils rendront 
la vertu aimable par leurs louanges. 

B. Quoi i un panégyrique ne vaudra donc 
.rien 3 s'il n'est plein de morale ? 

A, Né l'avez-vous pas conclu vous-même ? 
Il ne faut parler que pour instruire ; il ne faut 
louer un héros que pour apprendre ses vertus 
au peuple y que pour l'exciter à les imiter , 
que pour montrer que la çloire et la vertu 
^ont inséparables .: ainsi y il faut retrancher 
d'un panégyrique toutes les louanges vagues, 
excessives , flatteuses 5 il n'y faut laisser 
:.aucune de ces pensées stériles qui ne con« 
cluent rien pour l'instruction de l'auditeur; 
XI faut que tout tende à lui faire aimer la 
vertu. Au contraire , la plupart des panégy- 
ristes semblent ne louer les vertus que pour 
louer les homoies qui les ont pratiquées et 
dont ils ont entrepris l'éloge. Faut-il louer 
un homme ? ils élèvent les vertus qu'il a 

Srati€[uées au-dessus de toutes les autres. 
l^ chaque chose a son tour : dans une 

I^ 
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autre occasion^ ils déprimeront les vertm 
qu'ils ont élevées , en faveur de quelque 
autre sujet qu'ils voudront flatter. C'est par 
ce principe que je blâmerai Pline. S'il avait 
oué Trajan pour fonner d'autres héros sem* 
Mables à celui-là, ce serait une vue digne 
d'un orateur. Trajan , tout grand qui! est, 
se devrait pas être la fin de son discours ; 
Trajan ne devrait être qu'un exemple pro^ 
posé aux hommes , pour les inviter à être 
vertueux. Quand un panégyriste na que 
cette vue basse de louer un seul homme , 
ce n'est plus que la flatterie qui parle à la 
vanité. 

B. Mais que répondrez-vous sur les po^ 
mes qui sont faits pour louer des héros ? 
Homère a son Achille , Virgile son Énée : 
voulez-vous condamner ces deux poètes ?. 

^. Non y monsieur : mais vous n'avez 
qitù examiner les desseins de leurs poëmes. 
Dans l'Iliade , Achille est , à la vérité , le 
premier héros ; mais sa louange n'est pas la 
iin principale du poëme. H est représenté 
naturellement avec tous ses dé&uts ; ces 
dé&uts même sont un des sujets sur les^ 
quels le poëte a voulu instruire la postérité. 
11 s'agit dans cet ouvrage d'inspirer aux 
Grecs l'amour de la gloire que l'on acquiert 
dans les combats , et la crainte de la désiK 
nion comme de l'obstacle à tous les grands 
succès. Ce dessein de morale est marqua 
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-visiblement dans tout ce poëme. Il est vrai 
que rOdyssëe représente dans Ulysse nu 
héros plus régulier et plus accompli ; mais 
t'est par hasard ; c^est qu^en effet un homme 
dont le caractère est la sagesse , tel quTJlysse , 
a une conduite plus exacte et pins uniforme 
qu^un jeune homme tel qu^Achille , à\m 
naturel bouillant et impétueux : ainsi y Ho^ 
-mère n^a songé , dans Tun et dans Tautre , 
-qtf à peindre fidèlement la nature. Au reste , 
rOd^'ssée renferme de tous côtés mille ins- 
tructions morales pour tout le détail de la 
vie ; et il ne faut que le lire , pour voir 
que le poëte n'a peint un homme sage, qui 
vient à bout de tout par sa sagesse, que pour 
apprendre à la postérité les fruits que Ton 
doit attendre de la piété, de la prudence et 
des bonnes mœurs. Virgile, dans TÉnéide, 
a imité TOdyssée pour le caractère de son 
•héros : il Ta fait modéré, pieux, et par con^ 

. séquent égal à lui-même. Il est aisé de voir 
qu'Énée n^est pas son principal but ; il a 
regardé en ce héros le peuple roniain , qui 
^n devait descendre. Il a voulu montrer à ce 
peuple que son origine était divine , que les 
4ieux lui avaient préparé de loin Tempire 
-du monde ; et par là il a voulu exciter ce 
-peuple à soutenir, par ses vertus, la gloire 
de sa destinécc II ne pouvait jamais y avoir 

.-chez les païens une morale plus importante 
que celle-là. Uunique chose sur laquelle on 

13 



198 DIALOGUES 

peut soupçonner Virgile est d'avoir un pea 
trop songe à -sa fortune dans ses^ vers , et 
d'avoir fait aboutir son poëme à la louange , 
peut-être un peu flatteuse , d'Auguste et de 
sa' famille. Mais je ne voudrais pas pousser 
la critique si loin. 

B. Quoi ! vous ne voulez pas qu'un poëte 
ni un orateur cherche honnêtement sa for- 
tune ? 

j4. Après notre digression sur les pané- 
gyriques y qui ne sera pas inutile , nous 
voilà revenus à notre difficulté. Il s'agit de 
savoir si les orateurs doivent être désinté* 
ressés. 

B. Je ne saurais le croire : vous renversez 
toutes les maximes communes. 

j4. Ne voule&>vous pas que dans votre ré- 
publique il soit défendu aux orateurs de dire 
autre chose que la vérité ? Ne prétendez-vous 
pas qu'ils parleront toujours pour instruire , 

{»our corriger les hommes ^ et pour affermir 
es loix ? 
B. Oui, sans doute. 

^. U faut donc que les orateurs ne crai* 
gnent et n'espèrent rien de leurs auditeurs 

Sour leur propre intérêt. Si vous admettes 
es orateurs ambitieux et mercenaires, s'op* 
poseront-ils à toutes les passions des hom^ 
mes ? àS'ils sont malades de l'avarice , de 
l'ambition , de la mollesse , en pourront-ils 
guérir les autres ? S'ils cherchent les riches^ 
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sed y seront-ils propres à en détacher autrui ? 
Je sais qu'on ne' doit pas laisser un orateur 
vertueux et désintéressé manquer des choses 
nécessaires : aussi cela n'arriyera-t41 jamais » 
s'il est vrai philosophe y c'est-à-dire tel qu'il 
doit être pour redresser les mœurs des hom^ 
mes. Il mènera une vie simple , modeste , 
frugale y laborieuse 5 il lui iaudra peu : ce 
peu ne lui manquera point y dût-il de ses 
propres mains le gagner 5 le surplus ne doit 
»as être sa récompense y et n'est pas digne 
e l'être. Le public lui pourra rendre des 
honneurs et lui donner de l'autorité ; mais 
a'il est dégagé des passions et désintéressé .> 
il n'usera de cette autorité que pour le bien 
public, prêt à la perdre toutes les fois qu'il 
ne pourra la conserver qu'en dissimuUuit , et 
en flattant les hommes. Ainsi l'orateur > pour 
être digne de persuader les peuples y doit 
être un homme incorruptible ; sans cela , 
son talent et son art se tourneraient en poi- 
son mortel contre la république même : de 
là vient que y selon Cicéron y la première et 
la plus essentielle des qualités a'un orateur 
est la vertu. Il faut une probité cpi soit à 
répreuve de tout, et qui puisse servir de mo^ 
dèle à tous les citoyens ; s^s cela on ne peut 
paraître persuadé y ni par conséquent per<- 
suader les autres. 

B. Je conçois bien l'importance de ce que 
vous me dites : mais, après tout, un homme 

14 
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ne pourra-t-il pas employer son talent pour 
Vélever aux honneurs ? 

^.Remontez toujours aux principes. Nous 
sommes convenus que Tëloquence et la pro* 
fession de Forateur sont consacrées à 1 ins» 
truction et à la réformation des mœurs du 

5>euple. Pour le faire avec liberté et avec 
mit, il faut qu'un homme soit désintéressé ; 
il &ut cpi'il apprenne aux autres le mépris de 
la mort y *4es richesses > des délices ; il faut 
qu'il inspire la modestie , la frugaKté , le dé^ 
sititéressement , le zèle du bien public, rat- 
tachement inviolabe aux loix ; il faut que 
tout cela paraisse autant dans ses mœurs , 
que dans ses discours. Un homme qui songe 
à plaire pour sa fortune , et qui par consé- 
quent a besoin de ménager tout le monde , 
peut-il prendre cette autorité sur les esprits ? 
Quand même il dirait tout ce qu'il faut dire , 
croirait-on ce que dirait un homme qui ne 
paraîtrait pas le croire lui-même ? 

B, Mais il ne fait rien de mal en cher* 
chant une fortune dont )e suppose qu'il a 
besoin. 

j4. N'importe : qu'il cherche par d'autres 
voies le bien dont il a besoin pour vivre; il 
y a d'autres professions qui peuvent le tirer 
4e la pauvreté : s'il a nesoin de quelque 
chose , et qu'il soit réduit à l'attendre dtt 
public , il n'est pas encore propre à être 
orateur. Dans votre république^ choisirie»^ 
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TOUS pour juges des hommes pauvres y affâr- 
mës ? Ne craindrie^vous pas que le besoin 
ne les réduisit à quelque lâche complai- 
sance ? Ne prendriez-vous pas plutôt des 
personnes considérables > et que la nécessité 
ne saurait tenter ? 

B. Je Tavoue, 

ué. Par la même raison y ne choisiriez» 
vous pas pour orateurs , c'est-à-dire pour 
maîtres qui doivent instruire y corriger et 
former les peuples y des gens qui n'eussent 
besoin de rien^ et qui fusssent désintéressés ? 
et s'il y en avait d'autres qui eussent du ta- 
lent pour ces sortes d'emplois^ mais qui 
eussent encore des intérêts à ménager y n'ati- 
tendriez-vous pas à employer leur éloquence, 
jusqu'à ce 'qu'ils eussent leur nécessaire^ et 
qu'ils ne iiissent plus suspects d'aucun intérêt 
en parlant aux hommes ? 

B. Mais il me semble que l'expérience de 
notre siècle montre assez qu'un orateur peut 
parler fortement de morale y sans renoncer à 
sa fortune. Peut-on voir des peintures mora- 
les plus sévères que celles qui sont en vogue ? 
On ne s'en fâche point, on y prend plaisir 5 
et celui qui les fait ne laisse pas de s'élever 
dans le monde par ce chemin. 

A. Les peintures morales n'ont point d'au- 
torité pour convertir, quand elles ne sont 
soutenues ni de principes ni de bons exem- 
ples. Qui voyez-vous convertir par là ? On 

15 
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«'accoutume à entendre cette description ; ce 
n'est qu'une belleimage qui passe devant le» 
yeux ; on écoute ces discours comme on lirait 
une satyre^ on regarde celui qui parle comme 
un homme qui joue bien une espèce de comé-* 
die; on croit bien plus ce quil fait que ce 
qu'il dit. Il çst intéresse , ambitieux j vain^ 
attaché à une vie molle ; il ne quitte aucwie 
des choses qu'il dit qu'il faut quitter : on le 
laisse dire pour la cérémonie; mais on croit, 
en fait comme lui. Ce qu'il y a de pis est qu'on 
s'accoutume par là à croire que cette sorte 
de gens ne parle pas de bonne foi , cela décrie 
leur ministère; et quand d'autres parlent 
après eux avec un zèle sincère^ on ne peiil 
se persuader que cela soit vrai. 

B. J'avoue que vos principes se suivent > 
et qu'ils persuadent, quand on les examine 
attentivement : mais n'est-ce pcmit par pur 
zèle de piété chrétienne, que vous dites 
toutes ces choses ? 

^. n n'est pas nécessaire d'être chrétien 
pour penser tout cela; il hnt être chrétien 
pour le bien pratiquer, car la grâce seule 
peut réprimer l'amour-propre : mais il ne 
Êiut être que raisonnable pour reconnaître 
ces vérités-U. Tantât je vous citais Socrate 
et Platon , vous n'avez pas voulu déférer i 
leur autorité ; maintenant que la raison com- 
mence & vous persuader, et oue vous n'avez 
plus besoin d'autorités, que direz-vous, si je 
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Vojus montre que ce- raisonnement est le leur ^ 
B. Le leur ! est-il possible ? J'en serai 
fort aise. 

j4. Platon (ait parler Socrate avec un ora- 
teur nommé Gorgias , et avec un disciple de 
Gorgias , nommé Calliclès. Ce Gorgias était 
un homme très-célèbre ; Isocrate , dont nous 
avons tant parlée iîit son disciple. Ce Gor- 

Sias fiit le premier > dit Cicéron , qui se vanta 
e parler éloquemment de tout; dans la suite^ 
les rhéteurs grecs imitaient cette vanité. Re- 
venons au dialogue de Gorgias et de Cal*- 
liclès. Ces deux hommes discouraient élé- 
gamment sur toutes choses > selon la méthode 
au premier ; c^étaient de ces beaux esprits 
qui brillent dans les conversations ^ et qui 
n^ont d'autre emploi que celui de bien par- 
ler : mais il parait qu'ils manquaient de ce 
que Socrate cherchait dans les hommes^ 
c'est-à-dire des vrais principes de la morale 
et des règles d'un raisonnement exact et sé- 
rieux* Après que l'auteur a bien fait sentir 
le ridicule de leur caractère d'esprit > il vous 
dépeint Socrate qui , semblant se jouer ^ ré- 
duit plaisamment les deux orateurs à né 
pouvoir dire ce que c'est que l'éloquence. 
Ensuite Socrate montre que la rhétorique ^ 
c'est-à-dire l'art de ces orateurs-là , n'est pas 
un art véritable : il appelle l'art , une dis-- 
cipline réglée qui apprend aux hommes à 
faire quelque çho^e qui soit utile à les 
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rendre meilleurs quils ne sont. Far là il 
montre qu'il n'appelle art» que les arts libë^ 
raux y et que ces arts dégénèrent toutes les 
fois qu'on tes rapporte à une autre fin qu'à 
former les hommes à la vertu. Il prouve 
que les ihéteurs n'ont point ce but-là; il fait 
voir même que Thémistocle et Périclès ne 
l'ont point eu, et par ccmséquent n'ont point 
été de vrais orateurs. Il dit que ces hommes 
célèbres n'ont songé qu'à persuader aux 
Athéniens de faire des ports, des murailles , 
€t de remporter des victoires. Us n'onl, dit- 
il , rendu leurs citoyens que riches , puis« 
sans , belliqueux , et ils en ont été ensuite 
maltraités : en cela ils n'ont eu que ce qulls 
méritaient. S'ils les avaient renmis bons par 
leur éloquence , leur récompense eût été 
certaine. Qui bàl les honniies bons et ver- 
tueux est sûr , après son travail , de ne troiN 
ver point des ingrats , puisque la vertu et 
l'ingratitude sont incompatibles. Il ne Esiut 

F oint vous rapporter tout ce qu'il dit sur 
inutilité de cette riiétorique , parce que 
tout ce que je vous en ai dit comme de moi- 
nième est tiré de lui ; il vaut mieux vous 
raconter ce qu'il clit sur les maux que ces 
vains rhéteurs causent dans une répuolique. 
jB. Je comprends bien que ces rhéteurs 
étaient à craindre dans les républiques de la 
Grèce , où ils pouvaient séduire le peuple 
et s'emparer de la tyrannie. 
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A. En effet , c'est principalement de cet 

•inconvénient que parle Socrate \ mais les 

principes im'il donne en cette occasion s'élen* 

dent plus loin. Au reste ^ quand nous par* 

Ions ici^ vous et moi, d'une* république à 

{^oliceP} il s'agit non-seulement des états où 
e peuple gouverne > mais encore de tout état 
soit populaire > soit gouverné par plusieurs 
chefs , soit monarchique ; ainsi je ne touche 
pas à la forme du gouvernement : en tous 
pays les règles de Socrate sont d'usage. 

B. Expliquez-les donc y s'il vous plait. 
A, Il dit que , l'homme étant composé de 

corps et d'esprit, il faut cultiver l'un et 
l'autre. Il y a, deux arts pour l'esprit, et 
deux arts pour le corpa. Les deux de l'esprit 
sont la science des loix et la jurisprudence. 
Par la science des loix, il comprend tous 
les principes de philosophie pour régler les 
sentimens et les mœurs des particuliers et 
de toute la république. La junsprudence est 
Je remède dont on se doit servir pour répri- 
mer la mauvaise foi et l'injustice des citoyens \ 
c'est par elle qu'on juce les procès et qu'on 

S unit les crimes. Ainsi , la science des loix 
oit servir à prévenir le mal , et la jurispru- 
dence à le corriger. H y a deux arts sem- 
blables pour les corps : la gymnastique, qui 
Îes exerce , qui les rend sains , proportion- 
lés, agiles, vigoureux, pleins de force et 
de bonne grâce ( vous savez ^ monsieur, que 
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les anciens se servaient merveilleusement de 
cet art que nous avons perdu ) ; puis la méde- 
cine , qui guérit les corps lorsqu'ils ont perdu 
la santé. La gymnasticpie est pour les corps 
ce que la science des loix est pour Tame : elle 
forme , ^Ue perfectionne, La médecine est 
aussi pour le corps ce que la jurisprudence est 
pour rame : elle corrige , elle guérit. Mais 
cette institution si pure s'est altérée , dit So- 
crate. A la place de la science des loix , on a 
mis la vaine subtilité des sophistes , faux 
philosophes qui abusent du raisonnement , 
et qui , manquant des vrais principes pour le 
bien public , tendent à leurs fins particuliè- 
res. A la jurisprudence ^ dit-iL encore y a suc- 
cédé le £Eiste des rhéteurs , gens cnii ont voulu 
Slaire et éblouir : au lieu de la jarispriH 
ence , qui devait être la médecine oe Famé , 
et dont il ne fallait se servir que pour guérir 
les passions des hommes , on voit de bnx 
orateurs qui n'ont sonçé qu'à- leur réputation. 
A la gjmmastiaue » a|oute encore Socrate , 
on a mit succéder Tart de farder les corps , 
et de leur donner une fausse et trompeuse 
beauté : au lieu qu'on ne devait chercher 

Îu'une beauté simple et naturelle , qui vient 
e la santé et de la proportion de tous les 
membres ; ce qui ne s'acquiert et ne s'entre- 
tient que par le régime et l'exercice. A la 
médecme on a fait aussi succéder l'inventîoB 
des mets délicieux et de tous les rago&u 



qtil excitent l^appétit des hommes ; et au 
Uea de purger Thomme plein d'humeurs 

{>our lui rendre la sauté ^ et par la santé 
'appétit, on force la nature, on lui fait un 
appétit artiHciel par toutes les choses con* 
traires à la tempérance. C'est ainsi que So- 
crate remarquait le désordre des mœurs de 
son temps ; et il conclut en disant que les 
orateurs , qui , dans la vue de guérir les 
hommes, devaient leur dire, même avec 
autorité , des vérités désagréables , et leur 
donner ainsi des médecines amères , ont au 
contraire fait pour l'ame comme les cuisis 
niers pour le corps. Leur rhétorique n'a été 
qu'un art de faire des ragoûts pour flatter les 
hommes malades : on ne s'est mis en peine 
que de plaire , que d'exciter la curiosité et 
1 admiration ; les orateurs n'ont parlé que 
.pour eux. Il finit en demandant où sont les 
citoyens que ces rhéteurs ont guéris de leurs 
mauvaises habitudes , où sont les gens qu'ils 
ont rendus tempérans et vertueux. Ne croyez- 
vous pas entenare un homme de notre siècle 
qui voit ce qui s^y passe , et qui parle des 
abus présens ? Après avoir entendu ce païen, 
que dîirez-vous de cette éloquence qui ne va 
qu'à plaire et qu'à fÎEdre de belles peintures , 
lorsqu'il faudrait , comme il le dit lui-même , 
brûler, couper jusqu'au vif, et chercher 
sérieusement la guérison par l'amertume des 
remèdes et par k sévérité du régime î Mais 
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jugez de ces choses par vous-même : tnm* 
venez-vous bon qu^un médecin qui vous trai- 
terait s'amusât , dans Textrëmité de votre 
maladie ; à débiter des phrases élégantes et 
des pensées subtiles ? Que pensenez-vous 
d'un avocat qui, plaidant une cause où il 
s'agirait de tout le nien de votre famille, ou 
de votre propre vie , ferait le bel esprit et 
remplirait son plaidoyer de fleurs et aome- 
mens, au lieu de raisonner avec force et 
d'exciter la compassion des juges ? L'amour 
du bien et de la vie fait assez sentir ce ridi- 
culc-là ; mais l'indifférence où l'on vit pour 
les bonnes mœurs et pour la religion fait 
qu'on ne le remarque point dans les ora- 
teurs , qui devraient être les censeurs et les 
médecins du peuple. Ce que vous avez yn 
qu'en pensait oocrate doit nous faire honte. 
B. Je vois bien maintenant, selon vos 

{>rincipcs, que les orateurs devraient être 
es défenseurs des loix, et les maîtres des 
1>euples pour leur enseigner la vertu ; mais 
'éloquence du barreau chez le^ Romains 
n'allait pas jusque-là. 

^. C était sans doute son but , monsieur : 
les orateurs devaient protéger l'innocence et 
les droits des particuliers , lorsqu'ils n'avaient 
point d'occasion de représenter dans leurs 
discours les besoins généraux de la républi- 
que ; de là vient que cette profession (iit si 
honorée , et que Cicéron nous donne ai haute 
idée du véritable orateur. 
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S, Mais voyons donc de quelle manière 
ces orateurs doivent parler ; ]e vous supplie 
de m^expliquer vos vues là-dessus. , 

j4. Je ne vous dirai pas les miennes ; je 
continuerai à vous parler selon les règles 

3ue les anciens nous donnent. Je ne vous 
irai même que les principales choses , car 
vous n^attendcz pas que je vous explique par 
ordre le détail presque infini des préceptes 
de la rhétorique ; il y en a beaucoup d'inu- 
tiles ; vous les avez lus dans les livres où ils 
sont amplement exposés : contentons-nous 
de parler de ce qui est le plus important. 
Platon y dans son dialogue où il fait parler 
Socrate avec Phèdre, montre que le grand 
défaut des rhéteurs est de chercher Tart de 
persuader avant que d*av<5Îr appris , par les 
principes de la philosophie , qu^cUcs sont les 
choses qu^il fout tacher de persuader aux 
hommes. Il veut que Toratçur ait conmiencé 
par rétude de Thomme en général ; qu'après 
il se soit appliqué à la connaissance des hom* 
mes en particulier , auxquels il doit parler. 
Ainsi il faut savoir ce que c'est que l'homme, 
sa fin , ses intérêts véritables ; de quoi il est 
composé , c'est-à-dire de corps et d'esprit; 
la véritable manière de le rendre heureux ; 
qu'elles sont ses passions , les excès qu'elles 
peuvent avoir, la manière de les régler, 
comment on peut les exciter utilement pour 
lui faire aimer le bien j les règles qui sont pr^ 



près à le faire vivre en paix et à ctitretetiir la 
sociétë. Après cette étude générale vient la 
particulière : il £siut connaître les loix et les 
coutumes de son pays , le rapport qu'elles 
ont avec le tempérament dés peuples, les 
mœurs de chaque condition , les écmcations 
différentes , les préjugés et les intérête qui 
dominent dans le siècle où Ton vit, le moyen 
d'instruire et de redresser les esprits. \ous 
voyez que ces connaissances comprennent 
toute la philosophie la plus solide. Ainsi 
Platon montre par là qu'il n'appartient qu'au 
pliilosophe d'être véritable orateur : c'est en 
ce sens ou'il faut expliquer tout ce qu'il dit , 
dans le dialogue de Gorgias, contre le^ rh^^ 
tcnrs , c'est-à-dire contre cette espèce de 
gens qui s'étaient fait un art de bien parier 
et de persuader sans se mettre en peine de 
savoir par principes ce qu'on doit tâcher de 
persuaaer aux hommes. Ainsi tout le véii> 
table art, selon Platon , se réduit à bien 
savoir ce qu'il faut persuader , et à bif^a 
connaître les passions des hommes, et la 
manière de les émouvoir pour arriver à Li 
persuasion. Cicéron a presque dit les mêmes 
choses. Il semble d*abord vouloir que l'ora^ 
leur n'ignore rien , parce que l'orateur peut 
avoir besoin de parler de tout , et qu'on ne 

Sarle jamais bien , dit-il après Socrate, cçue 
e ce qu'on sait bien. Ensuite il se réduit » 
à cause des besoins pressant, et de la brié- 
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retë de la vie ^ aux connaissances les plus 
nécessaires. Il veut au moins qu'un orateur 
sache bien toute cette partie de la philoso* 
phie qui regardé les mœurs ^ ne lui permet-^ 
tant d'ignorer que les curiosités de l'astrologie 
et des mathématiques : sur-tout il veut qu'il 
connaisse la composition de l'homme et la 
nature de ses passions^ parce que l'éloquence 
a pour but d'en mouvoir i propos les res« 
sorts. Pour la connaissance des loix , il la 
demande à l'orateur y comme le fondement 
de tous ses discours ; seulement il permet 
qu'il n'ait pas passé sa vie à approfonair tou-i 
tes les questions de la jurisprudenpe pour le 
détail des causes y parce qu'il peut , dans le 
besoin^ recourir aux profonds pirisconsultes 
pour suppléer ce qui lui manquerait de ce 
côté-là. 11 demande , comme Platon , que 
l'orateur soit bon dialecticien ; qu'il sache 
définir j prouver > démêler les plus subtils 
sophismes. Il dit que c'est détruire la rhéto? 
riiiue de la séparer de la philosophie ; que 
c'est faire ^ des orateurs^ des déclamateurs 
puériles sans jugement Non-seulement il 
veut une connaissance exacte de tous les 
principes de la morale > mais encore une 
étude particulière de l'antiquité. Il recom- 
mande la lecture des anciens Grecs ; il veut 
qu'on étudie les historiens y non-seulement 

Jour leur style, mais. encore pour les faits 
e l'histoire 5 sur-tout il exige l'étude des 
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poëtes , à cause du grand rapport qu^il y a 
entre les figures de la poésie et celles de 
Tëloquence. En un mot, il répète souvent 
que Torateur doit se remplir Tesprit de cho^ 
ses avant que de parler. Je crois que je me 
souviendrai de ses propres termes, tant je 
les ai relus , et tant ils m'ont fait d'impres- 
sion; vous serez surpris de tout ce qu'il 
demande. L'orateur, dit-il, doit avoir la 
subtilité des dialecticiens , la science des phi- 
losophes, la diction presque des poètes, la voix 
et les gestes des plus grands acteurs. Voyez 
quelle préparation il faut pour tout cela. 

C. Effectivement, j'ai remarqué, en bien 
des occasions / que ce qui manque le plus a 
certains orateurs oui ont d'ailleurs beaucoup 
de talcns , c'est le fonds de science : leur 
esprit parait vide ; on voit qu'ils ont eu 
bien de la peine à trouver de quoi remplir 
leurs discours; il semble même qu'ils ne par- 
lent pas parce qu'ils sont remplis de vérités , 
mais qu'ils cherchent les vérités à mesure 
qu'ils veulent parler. 

A. C'est ce que Cicéron appelle des gens 
qui vivent au )our la journée , sans nulle 

Î révision : malgré tous leurs efforts , leuri 
îscours paraissent toujours maigres et affa- 
més. Il n est pas temps de se préparer trois 
mois avant que de faire un discours public: 
ces préparations particulières , quelque p«*- 
nibles qu'elles soient , sont nécessairemcui 
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très - imparfaites , et un habile homme en 
remarque bientôt le faible ; il faut avoif 
passé plusieurs années à faire un fonds abon- 
dant. Après cette préparation générale > let 
f)réparations particulières coûtent peu : au 
ieu que , quand on ne s'applique qu'à des 
actions détachées^ on est réduit à payer de 
phrases et d'andthèses ^ on lie traite que 
des lieux communs y on ne dit rien que de 
vague y on coud des lambeaux qui ne sont 
point faits les uns pour les autres ; on ne 
montre point les vrais principes des choses , 
on se borne à des raisons superficielles , et 
souvent fausses ; on n'est pas capable de 
montrer l'étend^i î des vérités , parce que 
toutes les vérités générales ont un enchai^ 
nement nécessaire^ et qu'il les faut connaître 
presque toutes pour en traiter solidement 
une en particulier. 

C, Cependant la plupart des gens qui 
parlent en/ public acquièrent beaucoup de 
réputation sans autre fonds que celui-là. 

^. n est vrai qu'ils sont applaudis par 
des femmes et par le gros du monde y qui se 
laissent aisément éblouir ; mais cela ne va 
Jamais qu'à une certaine vogue capricieuse '^ 
qui a besoin même d'être soutenue par quel* 
que cabale. Les gens qui sîfvent les règles 
et qui connaissent le but de l'éloquence ^'ont 
mie du déçoût et du mépris pour ces vains* 
discours , Us s'y ennuient beaucoup. 
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C. Vous voudriez qu'un honnne attendit 
bien tard à parler en public : sa jeunesse 
serait passée avant ou'il eût acquis le fonds 
que vous lui demandez , et il ne serait plus 
en âge de Texercer. 

A. Je voudrais qu'il s'exerç&t de bonne 
heure > car je nlgnore pas ce que peut Tac* 
don \ mais |e ne voudrais pas que , sons 

i>rëtexte de s'exercer > il se jetât d'abord dans 
es emplois extérieurs qui ôtent la liberté 
d'étudier. Un jeune homme pourrait de 
temps en temps faire des essais ; mais il 
faudrait que l'étude des bons livres f&t Iong« 
temps son occupation principale. 

é. Je crois ce que voi;^ dites. Cela me 
iait souvenir d'un prédicateur de mes amis , 
qui vit 9 comme vous disiez^ au jour la 
fournée ; il ne songe â une matière que 
quand il est engagé à la traiter \ il se ren* 
^nne dans son cabinet , il feuilleté la Con* 
cordance^ Combefix, Polyanthea, queloues 
sermoitoiaires qu'il a achetés, et certames 
collections qu'il a iaites de passages détachés j 
et trouvés comme par hasard. 

A. Vous comprenez bien que tout cela 
ne saurait faire un habile homme. En cet 
état on ne peut rien dire ^vec force , on n'est 
sûr de rien , tsut a un air d'emprunt et de 
pièces rapportées > rien ne coule de source. 
On se fait grand tort â soi-même d'avoir Uint 
d'impatience de se produire. 



SUR î-*ELOQVEKCE. àlS 

B. Dites-nous donc y avant que de nous 
miitter, quel est, selon vous, le grand effet 
ae l'éloquence. 

u4. Platon dit qu'un discours n'est élo- 

Îuent qu'autant qu'il agit dans l'ame de l'au-* 
iteur ; par là vous pouvez juger sûrement 
de tous les discours que vous entendez. Tout 
discours qui vous laissera froid, qui ne fera 
qu'amuser votre esprit, et qui ne remuera 

E oint vos entrailles, votre cœur, quelque 
eau qu'il paraisse , ne sera point éloquent, 
Voulez^vous entendre Çicéron parler comme 
Platon en cette matière ? Il vous dira que 
toute la force de la parole ne doit tendre qu'à 
mouvoir les ressorts cachés que la nature a 
mis dans le cœur des hommes. Ainsi coiî-* 
sultez^vous vous-même pour savoir si les 
orateurs c^e vous écoutez ionX bien. S'ils font 
une vive impression sur voua, s'ils rendent 
votre ame attentive et sensible aux choses 
qu'ils disent, s'ils vous échauffent et vous exh 
lèvent au-dessus de vous-même, croyez har- 
diment qu'ils ont atteint le but de l'éloquence. 
Si , au lieu de vous attendrir, ou de vous ins« 
pirer de fortes passions, ils ne font que voua 
plaire et que vous faire admirer Téclat et la 
justesse de leurs pensées et de leurs expreS"- 
sions, dites que ce sont de faux orateurs. 

B. Attendez un peu, s'il vous plaît; per- 
mettez --moi de vqus fairç encore que^uei 
que8tio^s, 
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Â. 3e voudrais pouvoir attendre , car je 
me trouve bien ici ; mais j'ai une affaire que 
îe ne puis remettre. Demain je reviendrai 
vous voir y et nous achèverons cette madère 
plus à loisir. 

B. Adieu donc^ monsieur , jusqu'à de- 
maip. 
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JS.Vous êtes un aimable homme d'être 
revenu si ponctuellement ; la conversation 
d'hier nous a laissés en impatience d'en voir 
la suite. 

C. Four moi^ je suis venu à la hâte de 
peur d'arriver trop tard, car je ne veux 
rien perdre. 

j4. Ces sortes d'entretiens ne sont pas 
inutiles : on se communique mutuellement 
ses pensées ; chacun dit ce qu'il a In de 
meilleur. Pour moi , messieurs , je profite 
beaujcoup à raisonner avec vous , vons souf^ 
frez mes libertés. 

B. Laissez là le compliment : pour moi 
je me fais justice , et je vois bien que sans 
vous je serais encore enfoncé dans plusieurs 
erreurs. Achevez , je vous prie , de m'en 
!tirer. 

^. Vos erreurs, si^ous me permettes 
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de parler ainsi ^ sont celles ie la plupart 
des honnêtes gens qui n'çnt point s^pp^rofondi 
ces matières.' 

JB. Achevez donc de me guérir : nous 
aurons mille x^hoses à dire , ne perdons 
point de temps ^ et sanis prëambiile venons 
^u fait. 

^, De .quoi parlionsruous hier , quand 
nous nous séparâipes ? De bonne foi^ je ne 
m'en souviens plus. 

C. Vous parliez de l'éloquence , qui con- 
siste toute à émouvoir, 

B. Oui : j'avais peine à comprendre cela^ 
comment Tentendez-vous ? 

A. Le voici. Que diriez-vous d'un homme 
qui perçuaderait sans prouver ? Ce ne serait 

f>a8 là le vrai orateur 3 il pourrait séduire 
69 autres hommes, ayant lïnvention de les 
persuader sans leur montrer que ce qu'il leur 
persuaderait serait la vérité. Uu tel homme 
serait dangereux dans la république, c'est ce 
qae nous ayons yu dans les r£^isonnemçns de 
pocfate. 

jB. J'en conviens. 

A. Mais que diriez*vous d'un homme qui 
prouverait la vérité d'une manière exacte^ 
sèche, nue, qui mettrait ses argumpns en 
bonne forme , ou qui se servirait de la 
méthode des géomètres dans ses discours 
publics , sans y ajouter rien de yif et de 
figuré ? serait-ce un orateur.'^ 
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B. Non , ce ne serait qu'un philosophe. 

y4. n faut donc 9 pour faire un orateur, 
choisir un philosophe, c^est-^-dire un homme 
qui sache prouver la vérité , et ajouter à Texac- 
titude de ses raisonnemens la beauté et la 
véhémence d'un discours varié pour en faire 
un orateur. 

JB. Oui , sans doute. 

jé. Et c^est en cela que consiste la différ 
rence de la conviction de la philosophie y et 
de la persuasion de Téloquence. 

B. Comment dites^vous ? Je n^ai pas bien 
compris. 

jd. Je dis que le philosophe ne fait que 
convainore , et que Torateur , outre qu'il 
convainc, persuade. 

B. Je n'entends pas bien encore. Que reste- 
tril à faire quand Vauditeur est convaincu ? 

^. Il reste à faire ce que ferait un ora- 
teur plus qu'un métaphysicien en vous mon- 
trant 1-existence de Dieu. Le métaphysicten 
vous fera une démonstration simple qui ne 
va qu'à la spéculation : Torateur y ajoutera 
tout ce qui peut exciter en vous des senti* 
mens , et vous faire aimer la vérité prouvée ; 
fi'est ce qu'on appelle persuasion, 

B. J'entends à cette heure votre pensée. 

^. Cicéron a eu raison de dire qu'il ne 
fallait jamais séparer la philosophie ae Télor 
quence : car le talent de persuader san« 
science et sans sagesse est penûcieiu^ 3 et I4 
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9ages86 , sans art de persuader y n'est point 
capable de gagner les hommes et de faire 
entrer la viertu dans les cœuts. Il est bon 
de remarquer cela en passant y pour com- 
prendre* combien les gens du dernier siècle 
se sont trompes. Il y avait d'un G6té des 
savans à belles lettres qui ne cherchaient 
que la pureté des langues et les livres poli-» 
ment écrits ; ceux-là y sans principes ^oli-r 
des de doctrine , avec leur politesse et leur 
érudition , ont été la plupart libertins. D'un 
autre côté y on voyait dés scholasdques secs 
et épineux y qui proposaient la vérité d'une 
manière si désagréable et si peu sensible , 
qulls rebutaient presque tout le monde. 
Pardonnez-moi cette digression ; je reviens 
à mon but. La persuasion a donc au-dessus 
de la simple conviction^ que non-seulement 
elle fait voir la vérité , mais qu'elle la dé- 
peint aimable et qu'elle émeut les hommes 
en sar faveur : ainsi y dans l'éloquence^ tout 
consiste k ajouter à la preuve solide les 
moyens d'intéresser l'auditeur et d'employer 
ces passions pour le dessein qu'on se pro- 

f)os.e. On lui inspire l'indignation contre 
'ingratitude y l'horreur contre la cruauté , 
la compassion pour la misère^ l'amour pour 
la vertu, et le reste de même. Voilà ce que 
FUton appelle agir sur l'ame de l'auditeur 
et émouvoir ses entrailles. L^entendez-vous 
màintenani: ? 



220 DIALOGUES 

B. Oui , je Tentends : et ]e vois bien par 
là que réloquence n'est point une invention 
frivole pour éblouir les hommes par des 
discours brillans ; c'est un art très i sérieux, 
et très-utile à la morale. 

j4. De là vient ce ipie dit Cicéron , qu'il 
a vu bien des gens diserts , c'est-^-dire qui 
parlaient avec agrément et d'une manière 
élégante ; mais qu'on ne voit presque jamais 
de vrai orateur , c'est--à-dire d'homme qui 
sache entrer dans le cœur des autres et qui 
les entraine. 

B. Je ne m'en étonne plus , et je vois bien 
qu'il n'y a presque personne qtii tende à ce 
but. Je vous avoue que Cicéron même, qui 
posa cette règle , semble ^en être écarté 
souvent. Que dite8*-vou8 de toutes les fleurs 
dont il a orné ses hanangues ? Il me sem- 
iAe que l'esprit s'y amuse y et que le coeur 
n'en est point ému* 

A. Il faut distinguer, monsieur. Les piè- 
ces de Cicéron encore jeiine, où il ne s'inté- 
resse que pour sa réputation , ont souvent 
ce défaut : il parait bien qu'il est plus occupé 
du désir d'être admiré, que de la justice 
de sa cause. C'est ce oui arrivera toujours , 
lorsqu'une partie emploiera , pour plaider 
sa cause , un homme qui ne se soucie de 
son affaire que pour remplir sa profession 
avec éclat : aussi voyons-nous que la plai- 
doirie se tournait souvent chez les Romains 
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«n âëclamation fastueuse. Mais, aptes tout, 
il faut avouer qu'il y a dans ces harangues ^ 
même les plus fleuries , bien de Fart pour 
persuader et pour émouvoir. Ce n'est pour- 
tant pas par cet endroit qu'il faut voir Cicë* 
ron pour le bien connaître ; c'est dans les 
harangues qu'il a faites , dans un âge plus 
avancé y pour les besoins de la république : 
iilors l'expérience des grandes affaires , 
l'amour de la liberté , la crainte des mal- 
heursdont il était menacé, lui fesaient faire 
des efforts dignes d'un orateur. . Lorsqu'il 
s'agit de soutenir la liberté mourante , et 
d'animer toute la république contre Antoine 
son ennemi , vous ne le voyez plus chercher 
des jeux d'esprit et des antithèses ^ c'est là 
qu'il est véritablement éloquent ; tout y est 
négligé , comme il dit lui *• même , dans 
l'Orateur , qu'on le doit être lorsqu'il s'agit 
d'être véhément : c'est un homme qui cher- 
che simplement dans la seule nature tout 
ce qui est capable de saisir, d'animer et 
d'entraîner les hommes. 

C. Vous nous avez parlé souvent des jeux 
d'esprit , je voudrais bien savoir ce que c'est 
précisément ; car je vous avoue que j'ai 
peine à distinguer, dans l'occasion, les jeux 
d'esprit d'avec les autres ornemens du dis- 
cours : il me semble que l'esprit se joue 
dans tous les discours ornés. 

A. Pardonnez -moi ; il y a, selon Cicét. 

K3 
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ron même , des expressions dont tout l'or- 
nement nait de leur force et de la nature 

du sujet. 

C. Je n'entends point tous ces -termes 
de Tart ; expliquez -moi , s'il vous plait , 
familièrement à quoi je pourrai d'abord 
reconnaître un jeu d'esprit et un ornement 
solide. 

A. La lecture et la rëflexion pourront 
vous l'apprendre ; il y a cent manières dif- 
férentes ae jeux d'esprit. 

C. Mais encore : de grâce y quelle en est 
la marque générale ? est-ce l'attectation ? 

A. Ce n'est pas toute sorte d'affectation ? 
mais c'est celle de vouloir plaire et montrer 
son esprit. 

C, C'est quelque chose : mais je voudrais 
encore des ^ marques plus précises pour adder 
mon discernement. 

A. Hé bien ! en voici une qui vous con- 
tentera peut-être. Nous avons déjà dit que 
l'éloquence consiste j.iiS)n-seulement dans la 
pleuve, mais tnoafit dans l'art d'exciter les 

Sassions. Pour tes exciter > il faut les pein> 
re ; ainsi je crois que toute l'éloquence se 
réduit à prouver , à peindre y et à toucher. 
Toutes les pensées brillantes qui ne vont 
point à une de ces trois choses ne sont que 
jeu d'esprit. 

C. Qu'appelez-vous peindre .^ Je n'entends 
point tout votre langage. 



SÛR l'éloquence. 025 

Ai. Peihdre , c'est non^-seulement décrire 
les choses, mais en représenter les circons-^ 
tances d'une manière si vive et si sensible ^ 
que l'auditeur s'imagine presque les voir. 
Par exemple, un froid historien qui racon- 
terait la mort de Didon se contenterait de 
dire : Elle (ut si acc9blée de doultur après le 
départ d'Énée , qu'elle ne put supporter la vie 4 
elle monta au haut de son palais , elle se mit 
sur un bûcher et se tua elle-même. En écou- 
tant ces paroles vous apprenez le fait> mais 
vous ne le voyez pas. Ecoutez Virgile , il le 
mettra devant vos yeux. N'est-il pas vrai oue , 

3uand il ramasse toutes les circonstances de ce 
ésespoir, qu'il vous montre Didon furieuse 
avec un visage où la mort est déjà peinte, 

3u'il la fait parler à la vue de ce portrait et 
e cette épée , votre ^nagination vous trans- 
porte à Carthage 5 vous croyez voir la flotte 
des Troyens qui ftiitle rivage, et la reine 
que rien n'est capable de consoler : vous en- 
trez dans tous les«6entimens qu'eurent alors 
les véritables spectateurs. Ce n'est plus Vir- 
gile que vous écoutez; vous êtes trop atten- 
tif aux dernières paroles de la malheureuse 
Didon pour penser à lui. Le pc^te disparaît ; 
on ne voit plus que ce cpi'il fait voir, on n'en- 
tend plus que ceux qu'il fait parler. Voilà la 
force de l'imitation et de la peinture. De là 
vient qu'un peintre et un poiite ont tant de rap- 
port: l'un peint pour les yeux, l'autre pour 

K4 
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les oreilles; Fiin et l'autre doivent porter les 
objets dans Timagination des hommes. Je 
vous ai cité un exemple tiré d'un poète ^ pour 
vous faire mieux entendre la chose ; car la 
peinture est encore plus vive et plus forte 
dans les poëtes que dsmsles orateurs. La poé« 
sie ne difiAre de la simple éloquence , qu'en 
ce qu^elle peint avec enthousiasme et par des 
traits plus hardis. La prose a ses peintures , 
quoique plus modérées : sans ces peintures on 
ne peut échauffer Timaginadon ae Tauditeiir 
ni exciter 8es passions. Un récit simple ne 
peut émouvoir : il faut non-seulement îns* 
truire les auditeurs des faits , mais les leur 
rendre sensibles , et frapper leurs sens par 
une représentation parfaite de la manière 
touchante dont ils sont arrivés. 

C Je n'avais jamais compris tout cela. Je 
vois bien maintenant que ce que vous appe* 
lez peinture est essentiel à l'éloquence ; 
mais vous me feriez croire qu'il n'y a point 
d'éloquence sans poésie. • 

A. Vous pouvez le croire hardiment. Il 
en fout retrancher la versification , c'est-à- 
dire le nombre réglé de certaines syllabes , 
dans lequel te poëte renferme hti^ pensées. 
Le vulgaire ignorant s'imagine que c'est lA 
la poésie : on croit être poëte quand on a 
parlé ou écrit en mesurant ^% paroles. Au 
contraire y bien des gens font des vers sans 
poésie ; et beaucoup d'autres sont pleins de 
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poésie sans faire de vers : laissons donc la 
versification. Pour tout le reste , la poésie 
n'est autre chose qu'une fiction vive qui peint 
la nature. Si on n'a ce génie de peindre > 
jamais on n'imprime les choses dans l'ame 
de l'auditeur 3 tout est sec^ languissant et en- 
nuyeux. Depuis le péché originel, l'homme 
est tout enfoncé dans les choses sensibles ; 
c'est là son grand mal : il ne peut être long- 
temps attentif à ce qui est abstrait. H faut 
donner du corps à toutes les instructions 

Ïu'on veut insinuer dans son esprit, il faut, 
es images qui l'arrêtent: de là vient que, 
sitôt après la chute du genre humain , la poé- 
sie et l'idolâtrie , toujours jointes ensemble , 
firent toute la religion des anciens. Mais ne 
nous écartons pas. Vous voyez bien que là 
poésie, c'est-à-dire la vive peinture des cho- 
ses , est comme l'ame de l'éloquence. 

C. Mais si les vrais orateurs sont poètes -, 
il me semble aussi que les poëtes sont ora- 
teurs ; car la poésie est propre à persuader. 

A. Sans doute, ils ont le même but; toute 
la différence consiste en ce que je vouç ai dit. 
Les poëtes ont, au-dessus des orateurs, l'en-r 
thousiasme , qui les rend même plus élevés^, 
plus vifs et plus hardis dans leurs expres- 
sions. Vous vous souvenez bien de ce que 
je vous ai rapporté tantôt de Cicéron } 
C. Quoi ! n'est-ce pas .... ' 

ji. Que l'orateur doit avoir la diction 

K5 
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presque des poëtes ; ce presque dit tout 

C. Je Tentends bien à cette heure ; tout 
cela se débrouille dans mon esprit. Mais 
revenons à ce que vous nous avez promis. 

A. Vous le comprendrez bientôt. -A ^uoi 
peut servir dans un discours tout ce qm ne 
«ert point à une de ces trois choses y la preuve , 
la peinture, et le mouvement ? 

C. Il servira à plaire. 

A. Distinguons, s'il vous plait, ce qui 
sert à plaire pour persuader est bon. Les 
preuves solides et bien expli<|uées plaisent 
sans doute; les mouvemens vi& et naturels 
de Torateur ont beaucoup de grâces ; les 
peintures fidèles et animées charment. Ainsi 
les trois choses que nous admettons dans Télo» 
quence plaisent y mais elles ne se bornent pas 
à plaire. Il est question de savoir si nous 
approuverons les pensées et les expressions 
qui ne vont qu'à plaire, et qui ne peuvent 
point avoir d'effet plus solide ; c'est ce que 
l'appelle jeu d'esprit. Souvenez-vous donc 
t>ien , s'il vous plaît toujours^ que je loue 
toutes les grâces du discours qui servent à la 
persuasion , je ne rejette que celles oà l'au- 
teur, amoureux de lui-même, a voulu se 
peindre et amuser l'auditeur par son bel 
esprit, au lieu de le remplir uniquement de 
son sujet. Ainsi je crois qu'il faut condamner 
non-seulement tous les jeux de mots, car ils 
n'ont rien que de froid et de puérile, maïs 



SUR L^ELOQUENCE. 227 

encore tous les jeux de pensées , c^est-à-dire 
toutes celles qui ne s^ervent qu'à briller^ puis- 
qu'elles n'ont rien de solide et de convenable 
à la persuasion. 

C J'y consentirais volontiers; Mais n'ôte- 
riez-*vous pas^ par cette sévérité, les prin- 
cipaux omemens du discours ? 

A. Ne trouvez-vous pas que Virgile et 
Homère sont des auteurs assez agréables ? 
croyez-vous qu'il y en ait de plus délicieux ? 
Vous n'y trouverez pourtant pas ce qu'on 
appelle des jeux d'esprit : ce sont des choses 
simples ^ la nature se montre par-tout ^ par- 
tout l'art se cache Soigneusement 5 vous n'y 
trouvez pas un seul mot qui paraisse mis 
pour faire honneur au. bel esprit du poëte 3 
il met toute sa gloire à ne point paraître , 
pour vous occuper des choses qu'il peint , 
comme un peintre songe à vous mettre de- 
vant les yeux les forêts,. les montagnes, les 
rivières , les lointains , le%. bàtimens , les 
hommes , leurs aventures , deurs actions , 
leurs passions différentes , sans que vous 
puissiez remarquer les coups du pinceau : 
l'art est grossier et méprisable dès qu'iLpa- 
rait. Platon, qui avait examiné tout cela 
beaucoup mieux que la plupart des orateurs^ 
assure qu'en écrivant on doit toujours se 
cacher , se faire oublier , et ne produire que 
les choses et les personnes qu'on veut met- 
tre devant les yeux du lecteur. Voyez com- 

K6 
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Bien ces ancien84à avaient des idées plus 
hautes et plus solides que nous. 

B. Vous nous avez assez parle de la pein* 
ture , dites-nous quelque chose des mouve- 
vemens : à quoi servent-ils ? 

u^. A en imprimer dans Tesprit de Faudi^ 
teur qui soient conformes au dessein de 
celui qui^parle. 

D. Mais ces mouvemens, en quoi les 
faites-vous consister ? 

^. Dans les paroles , et dans les actions 
du corps. 

B. Quel mouvement peut-il y avoir dans 
les paroles ? 

^. Vous Fallez voir. Cicéron rapporte 
que les ennemis mêmes de Gracchus ne pu- 
rent s'empêcher de pleurer lorsqu'il pro- 
nonça ces paroles : Misérable ! ou irai-je? 
çuel asile me reste-t-û ? Le capitole ? il 
est inondé du sang de nvon jfrère. Ma 
maison ? j'y verrais une malheureuse 
mèrejondre en larmes et mourir de dou- 
leur. Voilà des mouvemens. Si on disait cela 
avec tranquillité, il perdrait sa force. 

B. Le croyez-vous ? 

ué. Vous le croirez aussi bien que moi , 
si vous ressayez. Voyons-le : Je ne sais où 
aller dans mon malheur y il ne me reste 
aucun asile. Le capitole est le lieu ou ton 
a répandu le sanç de mon frère ; ma mai-- 
son est un lieu ouje çerrais ma mèrepleurer 
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de douleur. C'est la même chose. Qu'est 
devenue cette vivacité ? où sont ces paroles 
coupées qui marquent si bien la nature dans 
les transports de la douleur ? La manière 
de dire les choses fait voir la manière dont 
on les sent j et c'est ce qui touche davantage 
l'auditeur. Dans ces endroitsJà^ non^eule- 
ment il ne faut point de pensées y mais on 
en doit retrancher Tordre et les liaisons j 
sans cela la passion n'est plus vraisembla- 
ble , et rien n'est si choquant qu'une passion 
exprimée avec pompe et par des périodes 
réglées. Sur cet article je vous renvoie à 
Longin ; vous y verrez des exemples de 
Demosthène qui sont merveilleux. 

B. J'entends tout cela : mais vous nous 
avez fait espérer l'explication de l'action du 
corps y je ne vous en tiens pas quitte. 

A. Je ne prétends pas faire ici toute une 
rhétorique ^ |e n'en suis pas même capable \ 
je vous dirai seulement quelques remarques 
que j'ai faites. L'action des Grecs et des 
Romains était bien plus violente que la 
nôtre , nous le voyons dans Cicérpn et dans 
Quintilien ; ils battaient du pied , ils se frap- 
paient même le frout. Cicéron nous repré- 
sente un orateur qui se jette sur la partio 
qu'il défend ^ et qui déchire ses habits pour 
montrer aux juges les plaies qu'il avait reçues 
au service de la république. Voilà une action 
véhémente : mais cette action est réservée 
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pour des choses extraordinaires. H ne parie 
point d^un geste continuel. En effet y il n'est 
point naturel de remuer toujours les bras en 
parlant : il faut remuer les nras parce quW 
est anime ; mais il ne faudrait pas y pour 
paraître animé , remuer les bras. Il y a des 
choses même qu'il faudrait dire tranquille- 
ment sans se remuer. 

B. Quoi ! vous voudriez qu'un prédica- 
teur , par exemple , ne fit point de geste en 
quelques occasions ? cela paraîtrait bien 
extraordinaire. 

A. J'avoue qu'on a mis en règle ou da 
moins en coutume^ qu'un prédicateur doit 
s'agiter sur tout ce qu'il dit presque indifiié- 
remment : mais il est bien aisé de montrer 
que souvent nos prédicateurs s'agitent trop , 
et que souvent aussi ils ne s'agitent pas assez. 

B, Ha ! je vous prie de m'expliquer cela; 
car j'avais toujours cru sur Texemple de N... 
qu'il n'y avait que deux ou trois sortes de 
mouvemens de malus à faire dans tout un 
sermon. 

A, Venons au principe. A quoi sert 
l'action du -corps ? n'est-ce pas à exprimer 

.les sentimens et les passions qui occupent 
l'ame ? 

B. Je le crois. 

A. Le mouvement du corps est donc une 
peinture des pensées de l'ame. 

B. Oui. 
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' A. Et cette peinture doit être ressem-* 
biante. Il faut que tout y représente vive- 
ment et naturellement les sei.'. imens de celui 
qui parle et la nature des choses qu'il dit. 
Je sais bien qu'il ne faut pas aller jusqu'à 
une représentation basse et comique. 

jB. Il me semble que vous avez raison^ et 
je vois déjà votre pensée. Permettez-moi de 
vous interrompre , pour vous montrer com- 
bien j'entre dans toutes les conséquences de 
vos principes. Vous voulez que Torateuf 
exprime par une action vive et naturelle ce 
que ses paroles n'exprimeraient que d'une 
manière languissante. Ainsi , selon vous , 
l'action même est une peinture. 

A. Sans doute. Mais voici ce qu'il en faut 
conclure : c'est que , pour bien peindre , il 
faut imiter la natVire, et voir ce qu'elle fait 
quand on la laisse faire et que l'art ne la 
contraint pas. 

JB. J'en conviens. 

A. Voyons donc. Naturellement fait-on 
beaucoup de geste quand on dit des choses 
simples et où nulle passion n'est mêlée } 

B. Non. 

A. Il faudrait donc n'en faire point en ces 
occasions dans les discours publics^ ou en 
faire très-peu ; car il faut que tout y suive 
la nature. Bien plus ^ il y a des choses où l'on 
exprimerait mieux ses pensées j^ar une ces- 
sation de tout mouvement. Un homme plçin 
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d^un grand sentiment demeure mi moment 
immobile : cette espèce de saisissement tient 
en suspens TaAie de tous les auditeurs. 

B. Je comprends que ces suspensions bien 
employées seraient belles y et puissantes 
pour toucher Fauditeur : mais il me semble 
que vous réduisez celui qui parle en public 
à ne faire pour le geste que ce nue ferait un 
homme qui parlerait en particulier. 

j4. Pardonnez-moi : la vue d'une grande 
assemblée y et Timportance du sujet qu'on 
traite > doivent sans doute animer beaucoup 
plus un homme y que s'il était dans une sim-' 
pie conversation. Mais , en public comme 
en particulier y il faut qu'il agisse toujours 
naturellement : il faut que son corps ait du 
mouvement quand ses paroles en ont , et 
que son corps demeure tranquille quand ses 
paroles n'ont rien que de doux et de sim- 
ple. Rien ne me semble si choquant et si 
absurde 3 que de voir un homme qui se tour- 
mente pour me dire des choses froides : pen- 
dant qu'il sue il me glace le sang. H y a 
quelque temps que je m'endormis à un ser^ 
mon. Vous savez que le sommeil surprend 
aux sennons de l'après midi : aussi ne prè- 
chait-on anciennement oue le matin à la 
messe après l'évangile. Je m'éveillai bien- 
tôt 3 et j'entendis le prédicateur qui s'agitait 
extraordinairement : je crus que c'était le 
fort de sa morale. 
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B* Hé bien ! qu'était-ce doiic ? 

Ai C'est qu'il avertissait ses auditeiiré 
que , le dimanche suivant ^ il prêcherait sur 
la pénitence. Cet avertissement feit avec 
tant de violence liie surprit^ et m'aurait fait 
rire si le respect du lieti et de l'action ne 
m'eût retenu. 'Là plupart de ces déclama-t 
leurs sont pour le geste comme pour la voix : 
leur voix a une monotonie perpétuelle ^ et 
leur geste une uniformité qiii n'est ni moins 
ennuyeuse ^ ni moins éloignée de la nature > 
ni moins contraire au fruit qu'on pourrait 
attendre de l'action. 

Bi Vous dites qu'ils n'en ont pas asses 
quelquefois. 

A. Faut-il s'en étonner? ils ne discernent 
point les choses où il faut s'aiiimer ; ils 
s'épuisent sur des choses communes , et sont 
réduits à dire fisdblement celles qui deman- 
deraient une acûon véhémente^ Il faut avouer 
méiiie que notre nation n'est guère capable 
de cette véhémence ; on est trop léger, et 
on ne conçoit pas assez fortement les choses. 
Les Romains , et encore plus les Grecs ^ 
étaient admirables en ce genre ; les Orien- 
taux y ont excellé , particulièrement les 
Hébreux. Rien n'égale la vivacité et la force , 
non-seulement des figures qu'ils employaient 
dans leurs discours , mais encore des actions 
qu'ils fesaient pour exprimer leurs senti- 
mens , comme de mettre de la cendre sur 
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leurs téteô, de déchirer leurs habits, et de 
6e couvrir de sacs dans la douleur. Je ne 
parle point des choses que les prophètes 
fesaient pour figurer plus vivement les choses 
qu'ils voulaient prédire , à cause qu'elles 
étaient inspirées de Dieu : mais, les inspi- 
rations divmes à part, nous voyons que ces 
gens-là s'entendaient bien autrement que 
tious à exprimer leur douletu*! leur crainte 
et leurs autres passions. De là venaient sans 
doute ces grands effets de l'éloquence que 
nous ne voyons plus. 

B. Vous vouariez donc beaucoup d'iné-^ 
galité dans la voix et dans le geste ? 

j4. C'est là ce qui rend l'action si puis^ 
eante > et qui la lésait mettre par Démos> 
thène att-dessuâ de tout» Plus Faction et la 
voix paraissent simples et familières dans 
les endroits où l'on ne fait qu'instruire, que 
raconter , que s'insinuer ; plus préparent- 
elles de stirprise et d'émotion pour les en- 
droits où elles s'élèveront à un enthousiasme 
soudain. C'est une espèce de musique : toute 
la beauté consiste dans la variété des tons 
qui haussent ou qui baissent selon les choses 
qu'ils doivent exprimer. 

JB. Mais, si l'on vous en croit, nos prin- 
cipaux orateurs mêmes sont bien iéloignës 
du véritable art. Le prédicateur que nous 
entendîmes ensemble il y a quinze jours ne 
suit pas cette règle ; il ne parait paa même 
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s*en mettre en peine. Excepté les trente pre- 
mières paroles , il dit tout tf un même ton 5 
et toute la différence qtfil y a entre les en^ 
droits où il veut s'animer^ et ceux où il ne 
le veut pas^ c'est que^ dans les premiers, 
il parle encore plus rapidement qu'à For^ 
dinaire. 

A* Pardonnez-moi, monsieur: sa voix a 
deux tons , m^iis ils ne sont guère propor^ 
tionnés à sos paroles^ Vous avez raison 
de dire qu'il ne s'attache point h ces règles 3 
je eroi&qu'il n'en a pas même senti le besoin. 
Sa voix est naturellement mélodieuse : quoi- 
que très^mal ménagée, elle ne laisse pas de 
plaire : mais vous voyez bien qu'elle ne fait 
dans l'âme aucune des impressions touchantcfs 
qu'elle ferait si elle avait toutes les inflexions 
qui expriment les sentimens^ Ce sont de 
belles cloches dont le son est clair, plein , 
doux et agréable, mais> après tout, des clo« 
ches qui ne signifient rien > qui n'ont point 
de variété, ni par conséquent d'harmonie et 
d'éloquence. 

B. Mais cette rapidité de discours a pouf'^ 
tant beaucoup de grâces. 

A. Elle en a sans doute : et je conviens 
que , dans certains endroits vifs , il faut parler 
plus vite; mais parler avec précipitation et 
ne pouvoir se retenir est un grand défaut 
H y a des choses qu'il faut appuyer. Il en 
est de l'action et de la voix comme des vers 1 
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il faut quelquefois une mesure lente et grave 
qui peigne les choses de ce caractère , comme 
il faut quelquefois une mesure courte et im*- 
pétueuse pour signifier ce qui est vif et 
ardent. Se servir toujours de la même action 
et de la même mesure de voix^ c'est comme 
ui donnerait le même remède à toutes sortes 
e malades. Mais il faut pardonner à ce pré^ 
dicateur Tuniformité de voix et d'action; car 
outre qu'il a d'ailleurs des aualit^ très- 
estimables , de plus ce défaut lui est nëces* 
saire. N'avons -nous pas dit qu'il b^it que 
l'action de la voix accompagne toujours les 
paroles ? Son style est tout uni , il n'a au* 
cune variété : d'un côté rien de familier, 
d'insinuant et de populaire ; de l'autre rien de 
vif, de défiguré et de sublime : c'est un cours 
tëglé de paroles qui se pressent les unes 
les autres; ce sont des déductions exactes ^ 
des raisohnemens bien suivis et concluant, 
des portraits fidèles ; en un mot , c'est un 
homme qui parle en termes propres , et qui 
dit des choses très - sensées. Il faut même 
reconnaître uue la chaire lui a de grandes 
obligations ; il l'a tirée de la servitude des 
déclamateurs , et il l'a remplie avec beau- 
coup de force et de dignité. Il est très-capable 
de convaincre : mais je ne connais guère de 
prédicateiur qui persuade et qui touche moins. 
Si vous y prenez garde , il n'est pas même 
fort instruit; car, outre qu'il n'a aucune ma- 
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nière insinuante et familière ^ ainsi que nous 
l'avons déjà reniarqué ailleurs y il n'a rien 
d'affectueux, 4e sensible. Ce sont des raison* 
nemens qui demandent de la contentioii 
d'esprit. A ne reste presque rien de tout ce 
qu'il a dit, dans la tète de ceux qui l'ont 
écouté : c'est un torrent qui a passé tout 
d'un coup , et qui kdsse son lit à sec. Four 
faire une impression durable, il faut aider 
les esprits en touchant les passions : les ins-; 
tructions sèches ne peuvent guère réussir, 
Alais ce que je trouve le moins naturel en 
ce prédicateur, est qu^il donne à ses bras 
rai mouvement continuel, çendant qu'il n'y 
a ni mouvement ni figure dans ses paroles, 
A un tel style il faudrait une action com- 
mune de conversation, ou bien ilfaudrait 
à cette action impétueuse un style plein de 
saillies et de véhémence ; encore faudrait-il « 
comme nous l'avons dit, ménager mieux cette 
yéhémence, et la rendre moins uniforme. Je 
conclus que c'est un grand homme qui n'est 
point orateur. Un missionnaire de village 
oui sait effrayer et faire couler des larmes 
nappe Jbien plus au but de l'éloquence. 

B. Mais quel ipoyen de connaître en dé-r 
tail les gestes et les inflexions de yoix cour* 
formes à la nature } 

ji. Je vous l'ai déjà dit, tout l'art des 
bons orateurs ne consiste qu'à obser\ er ce 
que la nature Eût quand elle n'est point re^r 
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t^nue. Ne faites point conune ces mauvaiv 
oratieurs qui veulent toujours déclamer , et 
ne jamais parler à leurs auditeurs : il faut 
au contraire que chacun de vob auditeurs 
s^imagine que vous parlez à lui en particu- 
lier. Voilà à quoi servent les tons naturels ^ 
familiers et insinuans. Il faut à la vérité qu'ils 
soient toujours graves et modestes ; il faut 
même qu'ils deviennent puissans et pathéti- 
ques dans les endrgits où le discours s'élève 
et s'échauffe. N'espérez pas exprimer les 
passions par le seul effort de la voix; beau- 
coup de gens y en criant et en s'agitant , ne 
font qu'étourdir. Pour réussir à peindre les 
passions , il faut étudier les mouvenuens 
qu'elles inspirent. Par exemple^ remarquez 
ce que font les yeux> ce que font les mains» 
ce que fait tout le corps y et quelle est sa 
posture 'y ce que fait la voix d'un homme , 
quand il est pénétré de douleur y ou surpris 
à la vue d'un objet étonnant. Voilà la nature 
qui se montre à vous y vous n'avez qu'à la 
suivre. Si vous employez l'art , cachez-le 
si bien par l'imitation > qu'on le prenne pour 
la nature même. Mais> à dire le vrai, il en 
est des orateurs comme des poètes qui font 
des élégies ou d'autres vers passionnés. U 
faut sentir la passion pour la bien peindre ; 
l'art, quelque grand qu'il soit, ne parle 
point comme la passion véritable. Ainsi 
vous serez toujours un orateur très-impar* 
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que vous voulez peindre et inspirer aux 
autres -, et ce n'est pas par spiritualité que 
ie dis ceci , *ie ne parle qu^en orateur. 

JB. Je comprends cela. Mais vous nous 
ayez parlé des yeux 5 ont^-ils leur éloquence ? 

-^. N'en doutez pas. Cicéron et tous les 
autres anciens l'assurent. Rien ne parle tant 
que le visage , il exprime tout : mais^ dans 
le visage , les yeux font le principal effet , 
un seul regard jeté bien i propos pénètre 
dans le. fonds des cœurs, 

B. Vous me faites souvenir cpie le prédi- 
cateur dont nous parlions a d'ordinaire les 
yeux fermés : quand on le regarde de près , 
cela choque. 

j4. C'est qu'on sent qu'il lui manque 
une des choses qui devraient animer son 
discours. 

B. AÏais pourquoi le fait-il ? 

j4. Il se hâte de prononcer et il ferme 
les yeux , psû'ce que sa mémoire travaille 
trop. 

B, J'ai bien remarqué qu'elle est fort 
chargée ; quelquefois même il reprend plu- 
sieurs mots pour retrouver le hl du discours. 
Ces reprises sont désagréables ^ et sentent 
recoller qui sait mal sa leçon : elles feraient 
tort à un moindre prédicateur. 

^. Ce n'est pas la faute du prédicateur , 
c^est la faute de la méthode qu'il a suivie 
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après tant d'autres. Tant qu'on prêchera 
par cœur et souvent, ofi tomber^ dans ce% 
embarras. 

B. Comment donc ? voudriez-FOUs qu'on 
ne prêchât point par cœur ? Jamais on ne 
ferait des discours pleins de force et de 
îustesse. 

ji. Je ne voudrais pas empêcher les pré^ 
dicateujTS d'apprendre par cœur certains dis- 
cours extraordinaires , ils auraient assez de 
temps pour se bien préparer à ceux-là; 
encore pourraient -ils s'en passer. 

jB. Comment cela ? Ce que vous dites 
parait incroyable. 

j4. Si j'ai tort^ je suis prêt à me rëtrac* 
fer : examinons cela sans prévention. Quel 
est le principal but de l'orateur ? n'avons- 
nous pas vu que c'est de persuader ?et, pour 
persuader > ne disions-nous .pas qu'à (aal 
toucher en excitant les passions ? 

B. J'en conviens, 

^. La manière la plus vive et la {dus 
touchante est donc la meilleure, 

B. Cela est vrai : qu'en concluez-vons ? 

:/4. Lequel des deux orateurs peut avoir 
la manière la plus vive et la plus touchante , 
ou celui qui apprend par cœur y ou celai 
qui parle sans réciter mot à mot ce qalî a 
appris ? 

B. Je soutiens oue c'est celui qui a appris 
par cœur, * 

.t. 
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A. Attendez, posons bien Tétat de la 
question. Je mets d'un côté un homme qui 
compose exactement tout son discours > et 
qui rapprend par cœur jusqu'à la moindre 
syllabe ; de Tautre je suppose un homme 
savant qui se remput de son sujet , qui a 
beaucoup de facilité de parler ( car vous ne 
voulez pas que les gens sans talent s'en mê- 
lent ) 5 un hmnme enfin qui médite forte- 
ment tous les principes du sujet qu'il doit 
traiter , et dans toute leur étendue ; qui s'en 
fait un ordre dans l'esprit, qui prépare les 
plus fortes expressions par lesquelles il veut 
rendre son sujet sensible , qui range toutes 
ses preuves , qui prépare un certain nombre 
de figures touchantes. Cet homme sait sans 
doute tout ce qu^il doit dire , et la place oà 
il doit mettre chaque chose : il ne lui reste 
pour l'exécution qu'à trouver les expressions 
communes qui doivent faire le corps du dis- 
cours. Croyez-vous qu'un tel homme ait de 
la peine à les trouver } 

JB. Il ne les trouvera pas si justes et si 
ornées , qu'il les aurait trouvées à loisir dans 
son cabinet. 

' A. Je le crois. Mais , selon vous-même , 
il ne perdra qu'un peu d'ornement ; et vous 
savez ce que nous devons penser de cette 
perte , selon les principes que nous avons 
déjà posés. D'un autre côté , que ne ga- 
^lera-t-il pas pour la liberté et pour la force 

Tome m. h 
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deFacfioiij qui est le principal ; supposant 
qu'il se soit beaucoup exercé à écrire , 
comme Cicéron le demande , qu'il ait lu 
tous les bons modèles , qu'il ait beaucoup 
de facilité naturelle et acquise , qu'il ait un 
fonds abondant de principes et d'érudition , 
qu'il ait bien médité tout son sujet , qu'il 
l'ait bien rangé dans sa tète ! Nous devons 
conclure qu'il parlera avec force , avec or* 
dre, avec abondance. Ses périodes n'amu* 
seront pas tant l'oreille : tant mieux ; il en 
sera meilleur orateur.- Ses transitions ne 
seront pas si fines : n'importe ; outre qu'il 
peut les avoir préparées sans les apprendre 
par cœur^ de plus ces négligences Im seront 
communes avec les plus éloquens orateurs 
de l'antiquité , qui ont cru qull £sdlait par 
là imiter souvent la nature , et ne montrer 
pas une trop grande préparation. Que lui 
manquera-t-^il donc ? Il fera quelque petite 
répétition ; mais elle ne sera pas inutile : 
non^seulement l'auditeur de bon goût pren- 
dra plaisir à y reconnaître la nature , qui 
reprend souvent ce qui la frappe davantage 
dans un sujet ; mais cette répétition impri* 
mera plus fortement les vérités : c'est la 
véritable manière d'instruire. Tout au plus 
trouvera-ton dans son discours quelque cons- 
tmction peu exacte , quelque terme impro* 
pre , ou^ censuré par l'académie , quelqne 
chose d'irréçttlier^ ou> si vous vquÎ«j dt 
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Faible et de mal placée qui lui aura échappé, 
dans la chaleur ae TactioTu II faudrait avoit 
Tesprit- bi^i petit pour croire que ces fau- 
tes-là fussent granaes 5 on en trouvera de 
cette nature dans les plus excellens origi- 
naux. Les plus habiles d'entre les anciens 
4es ont méprisées. Si nous avions d'aussi 
grandes vues qu'eux^ nous ne serions guère 
occupés de ces minuties. Il n'y a <jue les 
gens qui ne sont pas propres à cUscemer leg 

grandes choses , qui s'amusent à celles-là. 
ardonnez nia liberté : ce n'est' qu'à cause 
^e je vous crois bien différent de ces 
esprits-là^ que je vous en parle avec si peu 
de ménagenient. 

B. Vous n'avez pas besoin de précaution 
avec moi 3 allons jusqu'au bout sans nous 
arrêter. 

u4. Considérez donc , monsieur , en même- 
temps les avantages d'un homme qui n'ap- 
prend point par cœur : il se possède y il 
parle naturellement , il ne parle point en 
<déclamatéur 'y les choses coulent de source , . 
«es expressions ( si son naturel est riche 
pour l'éloquence ) sont vives et pleines de 
mouvement 5 la chaleur même qui l'anime 
lui fait trouver des expressions et des figures 
^u'il n'aurait pu préparer dans son étude. 

B. Pourquoi ? Un homme s'anime dans 
son cabinet , et peut y composer des dis- 
dcours très-yi£s« 

L2 



244 DIALOGUES 

A. Cela est vrai ; mais Faction y ajoute 
encore une plus grande vivacité. De plus , 
ce qu'on trouve dans la chaleur do Taction 
est tout autrement sensible et naturel; il a 
un air néglige, et ne sent point Tart comme 
presque toutes les choses composées à loisir. 
Ajoutez qu'un orateur habile et expérimenté 
proportionne les choses à l^mpression qu'il 
voit qu'elles font sur l'auditeur ; car il re- 
marque fort bien ce qui entre et ce qui 
n'entre pas dans l'esprit , ce qui attire Tat- 
tciition , ce qui touche les cœurs , et ce qui 
ne fait point ces effets. Il reprend les mêmes 
choses d'une autre manière , il les revêt 
d'images et de comparaisons plus sensibles ; 
ou bien il remonte aux principes d'où dé- 

Cendent des vérités qu'il veut persuader ; ou 
ien il tâche de guérir les passions qui em- 
{>échent ces vérités de faire impression. Voilà 
e véritable art d'instruire et de persuader; 
sans ces moyens on ne fait que des déclama- 
tions vagues et infructueuses. Voyez combien 
l'orateur qui ne parle que par cœur est loin 
de ce but. Représentez-vous un honime qui 
n^oserait dire que sa leçon : tout est néces- 
sairement compassé dans son style ; et il lui 
arrive ce que Denys d'IIalicamasse remar- 
que qui est arrivé à Isocrate y sa composition 
est meilleure à être lue qu'à être prononcée. 
D ailleurs y quoi qu'il fasse , ses inflexions 
de voix sont uniformes et toujours m\ peu 
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forcées : ce n'est point un homme qui parle ^ 
c'est un orateur qui récite- ou qui déclame ;* 
son action est contrainte , ses yeux trop ar- 
rêtés marquent que sa mémoire travaille , et 
il ne peut s'abandonner à un mouvement ex*- 
traordinaire sans se mettre en danger de per- 
dre le fil de son discours. L'auditeur voyant 
l'art si à découvert y bien loin d'être saisi et 
transporté hor5 de lui-même , comme il le 
faudrait , observe froidement tout l'artifice 
du discours. 

B» Mais les anciens orateurs ne fesaient- 
ils pas ce que vous condamnez ? 

A. Je crois que non. 

B. Quoi ! vous croyez que Démosthène et 
Ciccron ne savaient point par cœur ces ha- 
rangues si achevées que nou? avons d'eux ? 

A. Nous voyons tien qu'ils les écrivaient ; 
mais nous avons plusieurs raisons de croire 
qu'ils ne les apprenaient point par cœur mot 
à mot. Les discours même de Démosthène , 
tels qu'ils sont sur le papier, marquent bien 
plus la sublimité et la véhémence d'un grand 
génie accoutumé à parler fortement des af- 
faires publiques , que l'exactitude et la poli- 
tesse d'un homm« qui compose. Pour Cicé- 
ron , on voit , en divers endroits de ses 
harangues , des choses nécessairement im- 
prévues. Mais rapportons-nous-en à lui-même, 
sur cette matière. Il veut que l'orateur ait 
l>eaacoup de mémoire. Il parle même de la 
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mëmoire artificielle comme d une invention 
inutile : mais tout ce qu'il en dit ne marque 
point que Ton doive apprendre mot à mot 
.par cœur ; au contraire ^ il parait se borner 
à vouloir qu'on range exactement dans sa 
tête routes les parties de son discours > et 
que l'on prëmëdite les figures et les princi- 
pales expressions qu'on doit employer ,' se 
réservant d'y ajouter sur-le-chamç ce «|ue le 
besoin et la vue des objets pourraient mspi- 
rer : c'est pour cela même qu'il demande 
tant de diligence et de présence d'esprit 
dans l'orateur. 

B. Permettez-moi de vous dire que tout 
cela ne me persuade point ^^e ne puis croire 
qu'on parle si bien quand on parle sans avoir 
réglé toutes ses paroles. 

C. Et moi je comprends bien ce qui vous 
rend si incréaule ; c est que vous jugez de 
ceci par une expérience commune. Si les 
^ens qui apprennent leurs sermons par cœur 
prêchaient sans cette préparation , ils prê- 
cheraient apparemment fort mal.' Je ne m'en 
étonne pas : ils ne sont pas accoutumés à 
suivre la nature : ils n'ont sohgé qu'à appren- 
dre à écrire , et encore à écrire avec affec- 
tation^ jamais ils n'ont songé à apprendre à 
parler d'une manière noble , forte et natu- 
relle. D'ailleurs la plupart n'ont pas assez de 
fonds de doctrine pour se fier à eux-mêmes. 
La mdtliodc d'apprendre par cœur met je ac 
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sais combien d'esprits bornés et superficiels 
en ëtat de faire des -discours publics avec 
quelque éclat : il ne faut qu assembler un 
certam nombre de passages et de pensées ; 
si peu qu'on ait de génie et de secours, on 
donne , avec du temps , une forme polie à 
cette matière. Mais , pour le reste, il fout 
une méditation sérieuse des premiers prin- 
âpes , une connaissance étendue des mœurs, 
ia lecture de l'antiquité , de' la force de rai- 
sonnement et d'action. N'est-ce pas là, mon- 
sieur , ce que vous demandez de Torateur 
3ui n'apprend point par cœur ce qu'il doit 
ire ? 

A. Vous l'avez très-bien expliqué. Je crois 
seulement qu'il faut ajouter que quand ces 

aualités ne se trouveront pas émmemment 
ans un homme, il ne laissent pas de. (aire 
de bons discours , pourvu qu'il ait de ]a 
solidité d'esprit, un fonds raisonnable de 
science , et quelque facilité de parler. Dans 
cette méthode , comme dans l'autre , il y 
aurait. divers degrés d'orateurs. Remarquez 
encore qjue la plupart des gens qui n'appren- 
nent pomt par cœur ne se préparent pas 
assez : il faudrait étudier son sujet par une 
profonde méditation , préparer tous les mou- 
vemens qui peuvent toucher , et donner à 
tout cela un ordre qui servit même à mieux 
remettre les choses dans leur point de vue. 

B. Vous nous avez déjà parlé -plusieurs 
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fois de cet ordre ; voulez-vous autre chose 
qu'une division ? N^avez-vous pas encore sur 
cela quelque opinion singulière ? 

A. Vous pensez vous niocjuer ; je ne suis 
pas moins bizarre sur cet article que sur les 
autres. 

JB. Je crois que vous le dites sérieusement, 

A. N'en doutez pas. Puisque nous som- 
mes en train , je m'en vais vous montrer 
combien Tordre manque à la plupart de8 
orateurs. 

B. Puisque vous aimez tant Tordre , \es 
divisions ne vous déplaisent pas. 

A. Je suis bien éloigné de les approuver. 

B, Pourquoi donc ? ne mettent-elles pas 
Tordre dans un discours ? 

• A. D'ordinaire elles y en mettent un qui 
n'est qu'apparent. De plus elles dessèdieiil 
et gcnent le discours 3 elles le coupent eu 
deux ou trois parties y qui interrompent l'ac- 
tion de l'orateur et Teffet qu'elle aoit pro- 
duire : il n'y a plus d'unité véritable, ce sont 
deux ou trois discours difTérens qui ne sont 
unis nue par une liaison arbitraire. Le ser- 
mon u'avant-hier , celui d'hier et celui d'au- 
jourd'hui y pourvu qu'ils soient d'un dessein 
suivi, comme les desseins d'Avent, font 
autant ensemble un tout et un corps de dis- 
cours , que les trois points d'un de st» ser- 
mons font un tout entr'eux. 
B. Mais , à votre avis , qu'est-ce donc que 
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Tordre ? Quelle confusion y aurait-il dans 
un discours qui ne serait point divisé ? 

A, Croyez-vous qu'il ait beaucoup plus de 

confusion dans lés harangues de Démos- 

thène et de Cicéron , que dans les sermons 

du prédicateur de votre paroisse ? 

j&. Je ne sais : je croirais que non. 

-^. Ne craignez pas de vous engager trop : 

les harangues de ces grands hommes ne sont 

pas divisées comme les sermons d'à-pré- 

sent. Non-seulement eux , mais encore Iso- 

crate , dont nous avons tant parlé , et les 

autres anciens orateurs y n'ont point pris 

cette règle. Les pères de Téglise ne Tont 

point connue. Saint Bernard , le dernier 

aentr'eux, marque souvent des divisions-; 

mais^il ne les suit pas , et il ne partage point 

ses sermons. Les prédications ont été encore 

long-temps après sans être divisées , et c'est 

une invention très-moderne qui nous vient 

de la scholastique. 

B, Je conviens que Técole est un méchant 
modèle pourFéloquence ; mais quelle forme 
donnait-on donc anciennement à un discours ? 
j4. Je m'en vais vous le dire. On ne divi- 
sait pas un discours : mais on y distinguait 
soigneusement toutes les choses qui avaient 
besoin d'être distinguées , on assignait à 
chacune sa place , et on examinait attenti- '. 
vement en quel endroit il fallait placer cha- 
que chose pour la rendre plus propre à faire 
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impression. Souvent une chose qui , Skie. 
cfaLord, n'aurait pam rien^ devient décisive 
lorsqu'elle est réservée pour un autre endroit 
où l'auditeur sera préparé par d'autres cho^ 
ses à en sentir toute la force. Souvent un 
mot qui a trouvé heureusement sa place y 
met la vérité dans tout son jour* U faut lais- 
ser quelquefois une vérité enveloppée jus- 
u'à la fin : c^est Cicéron qui nous V assure, 
doit y avoir par-tout un enchaînement de 

{preuves \ il faut que la première prépare à 
a seconde > et qiœ la seconde soutienne la 
première. On doit d'abord montrer en gros 
tout un sujet , et prévenir fevorablement 
l'auditeur par an début modeste et insi« 
nuant , par un air de probité et de candeur* 
Ensuite on établit les principes; pms on 
pose les faits d'une manière simple , daire 
et sensible > appuyant sur les circonstances 
dont on devra se servir bient&t après. Des 
principes , des &its y on tire les conséquen- 
ces ; et il faut disposer le raisomiement de 
manière que toutes les preuves s'entr'ai« 
dent pour être facilement retenues. On doit 
faire en sorte que le discours aille toujours 
croissant , et que l'auditeur sente de plus en 
plus le poids de la vérité : alors il faut dé- 
ployer les images vives et les moovemens 
propres à «xciter les passions. Pour ceb il 
faut connaître la liaison que les passions ont 
entr elles 3 celles qu'on peut exciter d'abord 
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plus facilement, et qui peuvent servir à 
émouvoir les autres ; celles enfin qui peu* 
vent produire les plus grands effets, et par 
lesquelles il faut terminer le diseurs. Il est 
souvent à propos de faire à la fin une rëca-- 

{ûtulation qui recueille en peu de mots toute 
a force de Torateur , et qui remette devant 
les yeux tout ce qu'il a dit de plus persuasif! 
Au reste, il ne faut pas garder scrupuleuse- 
ment cet ordre d'une manière unifoniie 5 
chaque sujet a ses exceptions et ses pro* 
priâtes. Ajoutez que, dans cet ordre méine^ 
on peut trouver une variété presque infinie. 
Cet ordre , qui nous est à-peu-près marqué 
par Cicéron , ne peut pas , comme vous lo. 
voyez , être suivi dans un discours coupé eu 
trois , ni observé dans chaque point en par- 
ticulier. Il faut donc un ordre , monsieur , 
mais un ordre qui ne soit point promis et 
découvert dès le commencement du discours. 
Cicéron dit aue le meilleur , presque tou- 
jours, est de le cacher, et d'y métier l'audi- 
teur sans qu'il s'en aperçoive. H dit même 
en termes formels , car je m'en souviens , 
qu'ir doit cacher jusqu'au nombre de ses 
preuves , en. sorte qu'on ne puisse les comp- 
ter , quoiqu'elles soient distinctes par elles- 
mêmes , et qu'il ne doit point y avoir de 
division du discours clairement marquée. 
Ms^is la grossièreté des derniers temps est 
allée jusqu'à ne point connaître Tordre d'un 
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discours , à moins que celui qui le fait n'en 
avertisse dès le commencement et qu'il ne 
s'arrête à chaque point. 

C, Mais les divisions ne servent-elles pas 
pour soulager Tesprit et 1^ mémoire de l'au- 
diteur ? c'est pour l'instruction qu'on le fait. 

A. ta— division soulage la mémoire de 
celui qui parle. Encore même un ordre na- 
turel^ sans être marqué^ ferait mieux cet 
effet ; car la véritai)le liaison des inatières 
conduit l'esprit. Mais pour les divisions , 
elles n'aident que les gens qui ont étudié y 
et oue l'école a accoutumes à cette mé- 
thode ; et si le peuple retient mieux la divi- 
sion que le reste , c'est qu'elle a été plus 
souvent répétée. Généralement parlant , le^ 
choses sensibles et de pratique sont celles 
qu'il retient le mieux. 

B. L'ordre que vous proposez peut être 
bon sur certaines matières ; mais il ne con- 
vient pas à toutes 3 on n'a pas toujours des 
faits à poser. 

A. Quand on n'en a point on s'en passe ; 
mais il n'y a guère de matières oà l'on en 
manque. Une des beautés de Platon est de 
mettre d'ordinaire , dans le commencement 
de ses ouvrages de morale y des' histoires et 
des traditions qui sont comme le fondement 
de toute la suite du discours. Cette métiiode 
ronvient bien^ davantage à ceux qui prêchent 
la religion j car tout y est tradition , tout y 
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tst histoire , tout y est antiquité. La plupart 
des prédicateurs n^istruiserit pas assez^ et 
ne prouvent que faiblement^ faute de re- 
monter à ces sources. 

jB. Il y a déjà long-temps que vous nous 
parlez ; j'ai honte de vous arrêter davantage : 
cependant la curiosité m'entraîne. .Permet- 
tez-moi de vous faire encore quelques ques- 
tions sur les règles du discours. 

^.Volontiers : je ne suis pas encore las , 
et il me reste un métnent à donner à la con« 
versation. 

B, Vous voulez bannir sévèrement du 
discours tous les oniemens frivoles : mais 
appreiicz-moi , par des exemple sensibles , 
à les distinguer de ceux qui sont solides et 
naturels. 

^. Aimez-vous les fredons dans la ^nusi- 
que ? N'aimez -vous pas mieux ces tons 
animés qui peignent les choses et qui expri- 
ment les*passions ? 

B. Oui y sans doute. Les fredons ne font 
qu'amuser Foreille , ils ne signifient rien , 
ils n'excitent aucun sentiment. Autrefois 
notre musique en était pleine ; aussi n'avait- 
elle rien que de confus et de faible. Présen- 
tement on a commencé à se rapprocher de 
la musique des anciens. Cette musique est 
une espèce de déclamation passionnée 3 elle 
agit fortement sur l'ame. 

^, i^ savais bien que la musique ^ à la- 
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quelle vous êtes fort sensible , me servirait 
à vous faire entendre ce qui regarde rëio- 

Ïuence ; aussi faut-il qu'il y ait une espèce 
'éloquence dans la musique même : on doit 
rejeter les fredons dans Tëloquence aussi 
bien que dans la musique. Ne comprenez- 
vous pas maintenant ce que j'appelle dis* 
cours fredonnes , certains )eux de mots qui 
reviennent toujours comme des refrains , 
certains bourdonnemens de périodes lan* 
guissantes et uniformA ? Voilà la fausse 
éloquence > qui ressemble à la mauvaise 
musique. 

B, Mais encore , rendez-moi cela un peu 
plus sensible. 

j4. La lecture des bons et des mauvaia 
orateurs vous formera lin goût plus sûr que 
toutes les règles : cependant il est aisé de 
vous satisfaire en vous rapportant quelques 
exemples. Je n'en prendrai point dans notre 
siècle, quoiqu'il soit fertile en faux orne* 
mens. Pour ne blesser personne revenons à 
Isocrate; aussi bien est-ce le modèle dea 
discours fleuris et périodiques qui sont main- 
tenant à la mode. Avez-vous lu cet éloge 
d'Hélène qui est si célèbre ? 

B. Oui y je l'ai lu autrefois. 

j4. Comment vous parut-il ? 



B. Admirable : je n'ai jamais w tant d'es- 

5 rit, d'élégance, de douceur, xl'invention et 
e délicatesse» Je vous avoue qu'ifemère> 



que ]e lus ensuite , ne me parut point avoir 
les mênies traits d^esprit. Frësentement mie 
vous m'avez marqué le véritable but ae» 
poëtes et des orateurs , je vois bien qu'Ho^ 
mère est autant au-dessus dlsocrate, que son 
art est caché y et que celui de Fadtre parait. 
Mais enfin je fus alors charmé dlsocrate > 
et je le» serais encore si vous ne m'aviez 
détrompé. M.*** est llsocrate de notre 
temps ; je vois bier^qu'en montrant le faU>le 
de cet orateur y vous faites le procès de tous 
ceux qui recherchent cette éloquence fleurie 
et efféminée. 

^. Je ne parle que d'Isocrate. Dans 
le commencement de cet éloge , il relève 
Tamour que Thésée avait çu pour Hélène ; 
et il s'imagine qull donnera une haute idée 
de cette femme y en dépeignant les qualités 
héroïques de ce grand Iiomme oui en fut 
passionné : comme si Thésée, que Tantiquité 
a toujours dépeint faible et inconstant dans 
ses amours, n'aurait pas pu être touché de 
quelque chose de médiocre. Puis il vient au 
jugement de Paris. Junon^ dit-il, lui pro^ 
mettait l'empire de l'Asie , Minerve la vic- 
toire dans les combats, Vénus la belle 
Hélène. Comme Paris ne put ( poursuit-il ) 
dans ce jugement regarderies visages de ces 
déesses à cause de leur éclat , il ne |)ut juger 
que du prix des trois choses qui lui étaient 
offertes : il préféra Hélène à l'empire et à 1» 
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victoire. Ensuite il loue le jugement de celui 
au discernement duquel les déesses mêmes 
s'étaient soumises. Je m'étonne (i) , dit-il 
encore en faveur de Paris , que cjuelqu'un 
le trouve imprudent d'avoir voulu vivre avec 
celle pouf'qui tant de demi-dieux voulurent 
mourir. 

C Je m'imagine entendre nos prédica- 
teurs à antithèse et à jeux d'esprit. U y a 
bien des Isocrates ! 

A, Voilà leur maître. Tout le reste de 
cet éloge est plein des mêmes traits ; il est 
fondé sur la longue guerre de Troie, sur 
les maux que souffrirent les Grecs pour ravoir 
Hélène , et s or la louange de la beauté qui est 
si puissante survies hommes. Rien n'y est 
prouvé sérieusement; il n'y a en tout cela 
aucune vérité de morale : il ne juge du prix 
des choses que parles passions des hommes. 
Mais non-seulement ses preuves sont fai- 
bles, de plus son style est tout fardé et 
amolli. Je vous ai rapporté cet endroit, tout 

Erofane qu'il est, à cause qu'il ^9l très-célè- 
re, et que cette mauvaise manière est mainte- 
nant fort imitée. Les autres discours les plus 
sérieux dlsocrate se sentent beaucoup de 
cette mollesse de style, et sont pleins de cet 
faux brillans. 
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B, Je vois bien gue vous ne voulez point 
de ces tours ingénieux qui ne sont m des 
raisons solides et concluantes, ni des niou- 
veniens naturels et affectueux. L'exemple 
même dlsocrate que vous apportez , quoi- 

3u'il soit sur un sujet frivole, ne laisse pas 
'être bon ; car tout ce clinquant convient 
encore bien moins aux sujets sérieux -et 
solides. 

u4. Revenons, monsieur, à Isocrate. Ai- 
îe donc eu tort de parler de cet orateur 
comme Cicéron Jions assure qu'Aristote eii 
parlait ? 

B. Qu'en dit Cicéron ? 

u4. Qu'Aristotè voyant qu'Isocrate avait 
transporté l'éloquence de l'action et de l'usage 
à l'amusement et à Tostentalion , et qu'il 
attirait par là les plus considérables disci- 
ples, il lui appliqua un vers de Philoclctc, 
.pour marquer combien il était honteux de 
se taire et d'entendre ce déclamateur. En 
voilà assez, il faut que je m'en aille. 

B. Vous ne vous en irez point encore, 
monsieur. Vous ne voulez donc point d'an- 
lithêses ? 

lA. Pardonnez - moi : quand les choses 
qu'on dit sont naturellement opposées les 
unes aux autres, il faut en marquer l'oppo- 
sition. Ces antidièses-là sont naturelles, et 
font sans doute une beauté solide ; alors c'est, 
kl manière la plus courte et la plus simple 
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tfexprimcr les choses. Mais chercher tut 
détour pour trouver une batterie de motSi 
cela est puérile. D'abord les gens de mau- 
vais goût en sont éblouis ; mais dans U suite 
ces affectations fatiguent l'auditeur. Connais- 
sez-vous l'architecture de nos vieilles églises, 
qu'on nomme gothi(]^ue ? 

B. Oui , je la connais ', on la trouve par^tout. 

j4. N'avez-vous pas remarqué ces roses ^ 
ces points , ces petits ornemens coupés et 
sans dessein suivi, enfin tous ces colifichets 
dont elle est pleine ? Voilà en architecture ce 
que les antitnèses et les autres jeux de mots 
sont dans l'éloquence. L'architecture grecque 
est bien plus simple ; elle n'admet que des 
ornemens majestueux et naturels; on n'y voit 
rien que de grand, de proportionné , de mis 
en place. Cette architecture qu'on appelle 
gothique nous est venue des Arabes. Ces 
sortes d'esprits étant fort vifs , et n'ayant ni 
règles ni culture , ne pouvaient manquer de 
se jeter dans de fausses subtilités ^ de là 
leur vint ce mauvais goût en toutes choses. 
Hs^ ont été sophistes en raisonnemens, ama- 
teurs de colifichets en architecture, et inven- 
teurs de pointes en poésie et en éloquence. 
Tout cela est du même génie. 

B. Cela est fort plaisant. Selon vous, un 
sermon plein d'antithèses et d'autres sem- 
blables ornemens est fait comme une église 
l^àtie à la gotliique. 
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A. Oui j c'est prëcisëment cela. 

B. Encore une question y je vous en con- 
jure, et puis je vous laisse. 

A. Quoi ? 

jB. Il me semble qu*il est bien difficile 
de traiter en style noble les détails ^ et cepen- 
dant il faut le faire quand on veut être solide 
comme vous demandez qu'on le soit. De 
grâce 3 un mot là-dessus. 

u^. On a tant de peur dans notre nation 
d'être bas, qu'on est d'ordinaire sec et vague 
dans les expressions. Veut-on louer un saint, 
on cherche des phrases magnifiques; on dit 
qu'il était admirable, que ^^% vertus étaient 
célestes , que c'était un ange , et non pas un 
homme : ainsi tout se passe en exclamations 
sans preuve et sans peinture. Tout au con- 
traire les Grecs se servaient peu de tous ces 
termes généraux qui ne prouvent rien ; mais 
ils disaient beaucoup de faits. Far exemple , 
Xénophon, dans toute la Cyropédie, ne dit 
pas une fois que Cyrus était admirable, inais 
il le fait par-tout admirer. C'est ainsi qu'il 
faudrait louer les saints enmontrant le détail 
de leurs sentimens et de leurs actions. Nous 
avons là-dessus une fausse politesse sembla- 
ble à celle de certains provinciaux qui se 
piquent de bel esprit : ils n'oâient rien dire 
qu'il ne leur paraisse exquis et rçlevé ; ils 
sont toujours guindés, et croiraient se ft-op 
idbaisser en nommant les choses par leuu 
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noms. Tout entre dans les sujets que Vélo- 
quence doit traiter. La. poésie même , qui 
est le genre le plus simlime , ne réussit 
qu'en peignant les choses avec toutes leurs 
circonstances. Voyez Virgile représentant 
les navires troyens qui quittent le rivage 
d'Afrique, ou qui arrivent sur la côte d'Ita* 
lie ; tout le détail y est peint. Mais il faut 
avouer que les Grecs poussaient encore plus 
loin le détail y et suivaient plus sensiblement 
la nature. A cause de ce grand détail, bien 
de gens, s'ils l'osaient, trouveraient Homère 
trop simple. Par cette simplicité siori^nale, 
et dont nous avons tant perdu le goût , ce 
pocte a beaucoup de rapport avec Técriture ^ 
mais l'écriture le surpasse autant qu'il a sur- 
passé tout le reste de Vantiquité pour peindre 
naïvement les choses. En faisant un détail, 
il ne faut rien présenter à l'esprit de Taudi*- 
teur qui ne mérite son attention, et qui ne 
contribue à l'idée qu'on veut lui donner* 
Ainsi il faut être judicieux pour le choix 
des circonstances , mais il ne faut point 
craindre de dire tout ce qui sert ; et c'est 
une politesse mal-entendue que de suppri*- 
mer certains endroits utiles, parce qu'on ne 
les trouve pas susceptibles d'ornemens, outre 
qu'Homère nous apprend assez, par son exem- 
ple, qu'on peut embellir en leur manière 
tous les sujets. D'ailleurs il faut reconnaître 
que tout discours doit avoir ses inégalités ; 
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îl faut être grand dans les grandes choses ; 
*il faut être simple sans être bas dans les 
petites ; il faift tantôt de la naïveté et de 
l'exactitude, tantôt de la sublimité et de la 
véhémence. Un peintre qui ne représente- 
rait jamais que des palais d'une architecture 
somptueuse ne ferait rien de vrai et lasserait 
bientôt. Il faut suivre la nature dans ses 
variétés : après avoir peint une superbe 
ville, il est souvent à propos de faire voir 
un désprt, et des cabanes de bergers. La 

Slupart des gens qui veulent faire de beaux 
iscours cherchent sans choix également 
par-tout la pompe des paroles ; ils croient 
avoir tout fait , pourvu qu'ils aient fait un 
amas de grands mots et de pensées vagues 5 
ils ne songent qu'à charger leurs discours 
d'ornemens 5 semblables aux méchans cui- 
siniers, qui ne savent rien assaisonner avec 
justesse , et qui croient donner un goût 
exquis aux viandes en y mettant beaucoup 
de sel et de poivre. La véritable éloquence 
n'a rien d'enflé ni d'ambitieux; elle se mo- 
dère et se proportionne aux sujets qu'elle 
tFaite , et aux gens qu'elle instruit ; elle n'est 
grande et sublime que quand il faut l'être. 

B. Ce niot'que vous nous avez dit de 
l'écriture sainte me donne un désir extrême 
que vous m'en fassiez sentir la beauté : ne 
pourrons-nous point vous avoir demain 4 
quelque heure ? 
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; jé. Demain ^ il me sera difficile ; je t&cKe-' 
Tiû pourtant de venir le soir. Puisque vous 
le voulez f nous parlerons de la parole de 
Dieu ; car )usqu^ici nous n'avons parle que 
de celle des hommes. 

C. Adieu , monsieur ; je vous conjure de 
nous tenir parole. Si vous ne venez pas , nous 
vous irons chercher. 
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Cjz doutais que vous vinssiez^ et peu 
s'en est fallu que je n'allasse chez M. 

Jl. J'avais une affaire qui me gânait; 
mais je me suis débarrassé heureusement* 

B. J'en suis fort aise y car nous avons 
grand besoin d'achever la matière entamée. 

C. Ce matin J'étais au sermon à *** et je 
p^nsai8 à vous. Le prédicateur à parlé d'une 
manière édifiante^ mais je doute que le peu^ 
pie entendit bien ce qu'il disait 

yi. Souvent cela arrive. J'ai vu une 
femme d'esprit qui disait que les prédica- 
teurs parlent latin en français. I«a plus 
essentielle qualité d'un prédicateur est d^tre 
instructif. Mais il faut être bien instruit 
pour instruire les autres : d'un cAté^ il faut 
entendre parfaitement toute la force des 
expressions de l'écriture 3 de l'autre il but 
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«onnaitre précisément la portée des esprits 
auxquels on parle : cela demande une science 
fort solide , et un grand discernement. Oit 
parle tous les jours au peuple de récriture j 
de l'église , des deux loix y des sacrifices ^ 
de Moïse > d'Aaron^ de Melchisédech^ des 
prophètes y des apôtres 5 et on ne se met 
point en peine de leur apprendre ce que 
si&nifient toutes ces choses y et ce qu'ont 
fait ces personnes4à. On suivrait vingt ans 
bien des prédicateurs sans apprendre la re- 
ligion comme on la doit savoir. 

B. Croyez - vous qu'on ignore les choses 
dont vous parlez ? 

jé. Four moi je n'en doute pas. Peu 
de gens les entendent assez pour profiter 
des sermons. 

B. Oui , le peuple grossier les ignore. 

C, Hé bien ! le peuple } n'est-ce pas lui 
qu'il Eaïut instruire ? 

j4. Ajoutez cpie la plupart *des honnêtes 
gens sont peuple à cet égard-là. U y a tou* 
jours les trois quarts de l'auditoire qui igno^ 
reut ces premiers fondemens de la religion 
que le prédicateur suppose qu'on sait 

B. Mais voudriez-vous que , dans un bel 
auditoire y un prédicateur allât expliquer le 
catéchisme ? 

yi. Je ^ais qu'il y faut apporter quelque 
tempérament ; mais on peut^ sans offenser 
ses auditeurs y rappeler les histoires qui sont. 
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fisAni Paul voulait dire dans ce pacage 
qu'il renonçait à Tëloquence , et auïl lie 
6'attachait qu'à la simplicité de la apctrine 
évangëlique. Oui sûrement y et je Tai oui 
* dire à beaucoup de gens de bien , que Yécnw 
ture sainte n'est point éloquente. Saint Jé- 
rôme fut .puni pour être dégoûté de sa 
simplicité et pour aimer mieux Cicéron. 
Saint Augustin paraît , dans ses Confes- 
sions y avoir commis la même faute. Dieu 
n'art-il pas voulu éprouver notre foi, non- 
seulement par Tobscurité , mais encore par 
la bassesse du style de récriture , comme 
par la pauvreté de Jesus-Ghrist^ 

j4. Monsieur j je crains que vous n'allies 
trop loin. -Qui oroiriez-vous plutôt , ou de 
saint Jérôme .puni pour avoir trop suivi 
dans sa retraite le coût des études de sa 
jeunesse , ou de saint Jérôme consommé 
dans la science sacrée et profane , qui in- 
vite Paulin dans une épitre à étudier l'écri- 
ture sainte , et qui lui promet plus de char- 
mes dans les prophètes qu'il n'en a trouvé 
dans les poëtef^ ? Saint Augustin avait -il 
plus d'autorité dans sa première jeunesse , 
où la bassesse apparente du style de f écri-r 
ture , comme il le dit lui - même » le dé- 
goûtait f que quand il a composé ses livres 
W la doctrine chrétienne ? Dans ces livres 
il dit souvent que saint Paul a eu une élo« 
Quençe ngierveiUeuse , et que ce firent 
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4'éloqueiice (sst Gapai>le de ae faire sentir ^ 
pour sânsi idire ^ à ceux mémesT qui dor^ 
ment. Il ajoute qu'en saint Paul la sagesse 
ii'a point cherché la beauté dés paroles , 
mais que la beapté des paroles est allée 
au-devant de la s^g.esse. Il rapporte de 
grands endroits de ses épitres où il fait ' 
voir tout Fart des orateurs pro£^ies sur-* 
passé. Il e^ccepte seulement deux choses 
dans cette comparaison : Tune , dit-il , que 
Ijjes orateurs 'profanes ont cherché les ome^ 
mens de l'éloquence ^ et que Téloquence a 
suivi naturellement saint Paul pt les autres 
écrivains sacrés ; Fautre est que saint Au^ 
gustin téiQoigQ^^ne savoir pas assez les dér* 
Ucatesses dçla langue grecque pour trou-» 
ver dans les écritures saintes le nombre 
et la cadencé des périodes qu'on trouve 
^ans les écrivains profanes, J'oubliais de 
vous dire, qu'il rapporte cet endroit du pro? 
phète Amos (j) : Malheur à uous qui êtes 
opulens dans Siouj et qui vous cor\fiez à 
la montagne M Sojngrie ! ][i lassure que 
le prophète a surpassé > en cet endroit^ tout 
ce qu'il y a de, merveilleux d^ns les prateprs 
païens. 

Ç, Mais comment entendea^-vous ces pa- 
rNoles de saint Paul ^ Non in persuasibilibus 
humanœ sapientiœ uerbis ? Ne dit-il pas 

■ 'i J . . r Vf " - v« ■■■ ■ ^ ' J ■ .t 
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aux Corinthiens qra'il n'est noint venu leur 
annoncer Jesus-Cbrist avec la sublimité da 
discours et de la sagesse ; qu'il n'a su parmi 
eux que Jésus ^ mais Jésus crucifié ; que sa 
prédication a été fondée y non sur les dis- 
cours persuasifs de la sagesse humaine > mais 
sur les effets sensibles de Tesprit et de U 
puissance de Dieu y afin , continue-t-il y qae 
votre foi ne soit çointiondée sur la sa^^esse 
des 'hommes > mais sur la puissance divine ? 
Que signifient donc ces paroles , monsieur ? 
Que pouvait-il dire de plus fort pour reje* 
ter cet art de persuader que vous établisses 
ici ? Pour moi , je vous avoue que j'ai été 
édifié y quand vous avez blâmé tous les or- 
nemens affectés qjw la vanité cherche dana 
teè discours 2 mais la suite ne soutient pas 
un si pieux commenoement Vous ailes faire 
de la prédication un art tout humain , et la 
simplicité apostolique en sera bannie. 
A. Vous êtes ipal édifié de mon estime 

Jour l'éloquence ; et moi je suis fort édifié 
u zèle avec lequel vous m'en blâmez. Ge^ 
pendant y monsieur y il n'est pas inutile de 
nous éclaircir lâ-dessus. Je vois beaucoup 
de gens de bien qui , comme vous , croient 
que les prédicateurs éloquens blessent la 
simplicité évangélique. Pourvu que nous 
nous entendions , nous serons bientôt d^eis 
cord. Qu'entendez - vous par simplicité ? 
qu'onteiidcz-vous par éloquence ? 
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C Par simplicité , j'emend's un di^cmirs 
* «ans art et sans ma^iiicence '; par élo- 
quence , j'entends au contraire un discours 
plein d'art et d'omemens* 

jÉ. Quand vous ' demandez un discouF6 
«impie y voule^vous un discours sans ordre ^ 
sans liaison > sans preuves solides et con- 
cluantes y sans méthode pour instmire les 
ignorans ? Voulez-vous un prédicateur qui 
n'ait rien de padiétique^ et qui'ne s'applique 
|K)int à toucher les^ cœurs ? 
: C. Tout au ' contraire ^ je detnande un 
xiiscours qui instruise cft qui toudie. 

A. Vous voulez donc qu'il soit éloquent , 
car nous avons déjà vuque l'éloquence n*est * 
'^que l'art d'instruire et de persuader les hom- 
mes en les touchant. 

C, Je conviens qu'il faut instruire et tou- 
cher ; mais je voudrais qu'on le fit sans art 
^ par la simplicité apostolique. 
- j4. Voyons donc si l'art et la simplicité 
lapostolique sont incompatibles. Qu'entén- 
•^ez-vous par art ? 

€. J'entends certaines règles aue l'esprit 
. humain a trouvées, et qu'il suit dans le dis- 
cours , pour le rendre plus beau et plus poli% 

yi. Si vous n'entendez par art que cette 
invention de rendre un disèoiu'S plus poli 
pour plaire aux auditeurs , je ne dispute 

foint sur les mots , et j'avoue qu'il faut 6ter 
art des sermons ; car cette vanité , comme 
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210U8 rayons vu , est indigne de Tëloquence j 
À plus forte raison du ministère apostolique. 
Ce n'est que sur cela que j'ai tant raisonné 
avec M. B. Mais si vous entendez par art 
et par éloquence ce que tous les habiles d'en* 
tre les anciens ont entendu^ il ne faudra pas 
raisonner de même. 

C Comment l'elitendaient-ils donc ? 

^. Selon eux, Tartde l'éloquence consiste 
dans les moyens que la réflexion et l'expé- 
rience ont fait trouver pour rendre un dis^ 
cours propi'e à persuader la vérité et à eu 
exciter l'amour dans le cœur des hommes ; 
et c'est cela même que vous voulez trouver 
dans un prédicateur. Ne m'avez - vous pas 
dit y tout à cette heure, que vous voulez de 
l'ordre, de la méthode pour instruire , de la 
solidité de raisonnement, et des mouvemens 
pathétiques , c'est-à-dire qui touchent et qui 
remuent les cœurs ? L'éloquence n'est que 
cela. Appelez-la comme vous voudrez. 

C Je vois bien maintenant à quoi vous 
icéduisez l'éloquence. Sous cette lorme sé- 
rieuse et grave , je la trouve digne de la 
chaire , et nécessaire même pour instruire 
avec fruit. Mais comment entendez-vous le 
passage de saint Paul contre l'éloquence ? Je 
vous en ai déjà dit les paroles ; n'est-il pas 
formel ? 

j4. Permettez-moi de commencer par vous 
demander une chose. 
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C. Volontiers* 

A. N'est -il pas vrai que saint Patll raî^^ 
^onne admirablement dans ses ëpitres ? Ses 
. raisonnemens contre les philosophes païens 
et contre les Juifs , dans Tëpltre aux Ro-t 
mains , ne sont-ils pas beaux ? Ce qu'il dit 
siir rimpuissance de la loi pour justifier les 
hommes , n'est-il pas fort ? 

Ce Oui , sans doute. 

A. Ce qu'il dit dans Tépître attx Hébreuit 
sur rinsufnsance des anciens sacrifices , sur 
le repos promis par David aux enfans de 
Dieu , outre celui dont ils jouissaient dans la 
Palestine depuis Josué > sur Tordre d'Aaron 
(^t sur celui de Melchisëdech , et sur TaU 
liance spirituelle et éternelle qui devait në-« 
eessairement succéder à l'alliance chamelle 
que Moïse avait apportée pour un temps, 
tout cela n'est-il pas d'un raisonnement 8ub-> 
til et profond ? 

C. J'en conviens. 

A. Saint Paul n'a donc pas voulu exclure 
du discours la^âBgissse et la force du raison* 
nement. 

C. Cela est visible par son propre exemple. 

A. Pourquoi crojrez-vous qu'il ait voulu 
plutôt efi exclure l'éloquencq que la sagesse ? 

C. C'est parce qu'il rejette l'éloquence' 
dans le passage dont je vous demande l'ex- 
plication. 

A. N'y rejette-t-il pas aussi la sagesse ? 

M4 
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Sans doute : ce passage est encore pins dé* 
^isif contre la. sagesse et le raisonnement 
immain que contre Fëloquence. Il ne laisse 
pourtant pas lui-mênEie de raisonner et d'être 
éloquent. Vous convenez de Tun , et saint 
Augustin vous assure de Tautre. 

C. Vous me faites parfaitement bien voir 
la difficulté ; mais vous ne m'éclaircissev 
point. Gomment expliquez^vous cela ? 

ui. Le voici. Saint Paul a raisonné , saint 
Paul a persuadé ; ainsi il était^ dans le fond , 
excellent philosophe et orateur. Mais sa pré* 
dication , comme il le dit dans le passage 
en question ^ n'a été fondée ni sur le rai- 
sonnement ni sur la persuasion humaine $ 
c'était un ministère dont toute la force ve- 
nait d^en liaut. La conversion du monde 
entier devait être , selon les prophéties 5 le 
grand miracle du christianisme. C'était ce 
royaume de Dieu qui venait du ciel , et qui 
devait soumettre au vrai Dieu toutes les na- 
tions de la terre. Jésus -Christ crucifié an- 
noncé aux peuples devait attirer tout à lui ^ 
mais attirer tout par Tunique vertu de sa 
croix. Les philosophes avaient raisonné sans 
convertir les hommes et sans se convertir 
eux-mêmes ; les Juifs avaient été les dépo^ 
sitaires d'une loi qui leur montrait leurs 
maux sans leur apporter le remède ; tout 
était sur la terre convaincu d'égarement et 
de corruption. Jesus-ducist* vient avec sa 
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croix , c^esl-à-dire qu'il vient pauvre , hum- 
ble et souffrant pour nous , pour imposer 
silence à notre raison vaine et présomp*- 
tueus^ : il ne raisonne point comme les phi* 
losophes y mais il décide avec autorité par 
ses miracles et par sa grâce ; il montre qu'il 
est au-dessus de tout : pour confondre la 
fausse sagesse des hommes y il leur oppose 
la folie et le scandale de sa croix , c'est-à-dire 
lexemple de ses profondes humiliations. Ce 

Îue le monde croit une folie y ce qui le scan- 
alise l^ plus y est ce qui le doit ramener à 
Dieu. L'homme a besoin d'être guëri de son 
orgueil et de son amour pour les choses sen- 
sibles. Dieu le prend par là y il lui montre 
son Fils crucifie. Ses apôtres le prêchent^ 
marchant sur ses traoes. Ils n'ont recours à 
nul moyen humain 5 ni philosophie , ni élo- 
quence y ni' politique y ni richesse y ni auto- 
rité. Dieu , jaloux de son œuvre , n'en veut, 
devoir le succès qu'à lui-même : il choisit ce 
ui est faible y il rejette ce qui est fort y afiti 
e manifester plus sensiblement sa puissance. 
Il tire tput du néant pour convertir le monde^ 
comme pour le former. Ainsi cette œuvre 
doit avoir ce caractère divin de n'être fondée 
sur rien d'estimable selon la chair. C'eût été 
aiifiaiblir et évacuer y comme dit saint Paul , 
la vertu miraculeuse de la croix, que d'ap- 
puyer la prédication de l'évangile sur les se- 
cours de la nature. Il fallait que l'évatigile y 
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sans préparation hunïaine , s^ouvrtt lui-même 
les cœurs y et qull apprit au monde , par ce 
prodige , qu'il venait de Dieu. Voilà la sa* 

Î^esse humaine confondue et réprouvée. Que 
aut-il conclure de là ? Que la conversion 
des peuples et rétablissement de Téglise ne 
sont point dus aux raisonnemens et aux dis- 
cours persuasifs des hommes. Ce n'est pas 
Ïu'il n'y ait eu de l'éloquence et de la sagesse 
ans la plupart de ceux qui ont annoncé 
Jesus-Christ : mais ils ne se sont point con- 
fiés à cette sagesse et à cette élofuence; 
mais ils ne l'ont point recherchée comme ce 
qui devait donner de l'efficace à leurs paro- 
les. Tout a été fondé , comme dit saint Paul , 
non sur les. discours persuasifs de la philo- 
sophie humaine , mais sur les efiets de l'es- 
pnt et de la vertu de Dieu y c'est-à-dire sur 
les miracles qui frappaient les yeux et sur 
l'opération intérieure de la grâce. 

C. C'est donc, selon vous-même , évacuer 
la croix du Sauveur , que de se fonder sur la 
sagesse et sur l'éloquence humaine en prê- 
chant 

A. Oui, sans doute: le ministère de la 
parole est tout fondé sur la foi. Il faut prier, 
il faut purifier son cœur , il faut attendre tout 
du ciel , il faut s'armer du glaive de la pa- 
role de Dieu et ne compter point sur la 
sienne : voilà la préparation essentielle. Maïs 
quoique le fruit iatérieur de l'évangile ae 
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soit dû qu'à la pure grâce et à Tefficace de la 
parole de Dieu , il y a pourtant certaines 
choses que rhomme doit taire de son côté. * 

C. Jusqu'ici vous avez Liçn parlé 5 maî« 
vous allez , je le vois bien ^ rentrer dans vos 
premiers sentiinens. *^r 

. A. Je ne pense pas en être sorti. Ne croyez- 
vous pas ({ue Touvrage de notre salut dépend 
de la grâce ? 

C. Oui, cela est de foi. 

A. Vous reconnaissez néanmoins qu'il faut 
de la prudence pour choisir certains genres 
de vie et pour fuir les occasions dangereu- 
ses. Ne voulez-vous pas qu'on veille et qu'où 
prie ? Quand on aura veillé et prié, aura-t- 
on évacué le mystère de la grâce ? Non , sans 
doute. Nous devons tout à I>ieu ; mais Dieu 
nous assujettit à un o^jjj^e extérieur de moyens 
humains. Les apôâres n'ont point cherché 
la vaine pompe et les grâces frivoles des 
orateurs païens ; îls ne se sont point attachés 
aux raisonriemens subtils des philosophe!» , 
qui fesaient tout dépopdre de ces raisonne- 
mens dans lesquels ils s'évaporaient, comme 
dit saint Paul; ils se sont contentés de prê- 
cher Jesus-Christ avec toute la force et toute 
la magnificence du langage de l'écriture. Il 
est vrai qu'ils n'avaient besoin d'aucune pré- 
paration pour ce ministère; parce que le 
Saint-Esprit, descendu visiblement sur eux, 
leur donnait à Tbeure même des paroles. La 
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différence qu^il y a donc entre les apôtres et 
leurs successeurs est que leurs successeurs , 
n'étant pas inspirés miraculeusement comme 
euX; ont besoin de se. préparer et de se rem- 
plir de la doctrine et de Tesprit des écritures 
{ipur former leurs discours. Mais cette pré- 
paration ne doit jamais tendre à parler moins 
simplement que les apôtres. Ne serez-voua 
pas content, pourvu oue les prédicateurs ne 
soient pas plus ornés oans leurs discours que 
saint Pierre 3 saint Paul, saint Jacques^ saint 
Jude et saint Jean ? 

C. Je conviens que je. le dois être ; et 
î'avoue que l'éloquence ne consistant, comme 
vous le dites , que dans l'ordre et dans la 
force des paroles par lesquelles on persuade 
et on touche, elle ne me scandalise plus 
comme elle le fesait. J'avais toujours pris 
l'éloquence pour un art entièrement pro^ 
fane. 

j4. Deux sortes de gens en ont cette idée : 
les faux orateurs ; et nous avons vu comUen 
ils s'égarent en cherchant l'éloquence dans 
une vaûie pompe de paroles : les gens de 
bien qui ne sont pas assez instruits ; et pour 
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véritable, puisqu'ils s'efforcent de persuader 
et de toucher. 
C. J'entends maintenant tout ce que vous 
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dîtes. Mais revenons à Téloquence de récri- 
ture. 

A. A^ur la sentir^ rien n'est plus utile que 
d'avoir le goût de la simplicitë antique: sur-^ 
t^ut la lecture des anciens Grecs sert beau-^ 
coup à y réussir. Je dis des anciens ; car les 
Grecs que les Romains méprisaient tant avec 
raison^ et qu'ils appelaient (7r^cz^î^ avaient 
entièrement dégénéré. Comitie je vous le di- 
sais hier, il faut connaître Homère , Platon , 
Xénophon , et les autres des anciens temps ; 
après cela l'écriture ne vous surprendra plus. 
Ce sont presque les mêmes coutmnes, les 
mêmes narrations^ les mêmes images des 
granxks choses , les mêmes mouvemens. La 
différence qui est entre eux est toute entière 
à l'honneur de l'écriture : elle les surpasse 
tous infiniment en naïveté, en vivacité, en 
grandeur. Jamais Homère même n'a appro- 
ché de la sublimité de Moïse dans ses canti-^ 
ques, pailicxdièrement le dernier, que tous 
les enfans des Israélites devaient apprendre 
par cœur. Jamais nulle ode grecque ou latine 
n'a pu atteindre à la hauteur des pseaumes. 
Par exemple, celui qui commence ainsi , (1) 
he Dieu des Dieux.y le Seigneur a pœrléy 
et il a appelé la terre , surpasse toute 
imagination humaine. Jamais Homère , ni 
aucun autre poëte , n'a égalé Isaïe pei- 

(0 V%. 49- 
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gnant la majesté de Dieu y aux jeuit duquel 
les royaumes ne sont qu^un grain fie pous- 
sière y Tunivers qu'une tente qu'on- Vresse 
aujourd'hui et qu'on enlèvera demain: tantôt 
ce prophète a toute la douceur et toute 
la tendresse d'une églogûe dans les riantes 
peintures qu'il fait de la paix ; tantôt il 
s'ëlève jusqu'à laisser tout au-dessous de lui. 
Mais qu'y a-k-il', dans l'antiquité profane, de 
comparable au tendre Jérémie déplorant les 
maux de son peuple, ou à Nahum voyant 
de loin en esprit tomber la superbe Niniye » 
sous les efforts d'une armée mnombrable ? 
On croit voir cette armée, on croit entendre 
le bruit des ai:mes et des chariots ; tout est 
dépeint d'une manière vive qui saisit lima- 

S' nation : il laisse Homère loin derrière 
i. Lisez encore Daniel dénonçant à Bal- 
thasar la vengeance de Dieu toute prête à 
fondre sur lui ; et cherchez, dans les plus ' 
sublimes originaux de l'antiquité , queujue 
chose qu'on puisse comparer à ces endroits- 
là. Au reste, tout se soutient dans l'écriture, 
tout y garde le caractère au'il doit avoir, 
l'histoire, lé détail des loix, les descriptions, 
les endroits véhémens , les mystères , les 
discours de morale. £nlin il y d autant de 
différence entre les poètes profanes et les 
prophètes, qu'il y en a entre le véritable 
enthousiasme et le faux. Les uns, véritable- 
ment inspirés^ expriment sensiblement quel- 
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gue chose de divin ; les autres ^ s'efforçaiit 
de s^ëlever au-dessus d'eux-mêmes , laissent 
toujours voir en eux la faiblesse humaine. 
Il n'y a aue le second livre des Macha]>ées , ' 
le livre ae la Sagesse, sur-tout à la fin, et 
celui de TEcclésiastique , sur-tout au com- 
mencement , qui se sentent de Tenflure du 
style que les Grecs , alors déjà ddchus , 
avaient répandu dans Torient, où leur lan- 
gue s'était établie avec leur domination. 
Mais j'aurais beau vouloir vous parler de ces 
choses , il faut les lire pour les sentir. 

jB. Il me tarde d'en faire l'essai. On de- 
vrait s'appliquer à cette étude plus qu'on ne 
fait. 

C. Je m'imagne bien que l'ancien testa- 
ment est écrit avec cette magnificence et 
ces peintures vives dont vous nous parlez. 
Mais vous ne dites tien de la simplicité des 
paroles de Jesus-Christ. 

A. Cette simplicité de style est tout-^à-fait 
du goût antique ; elle est conforme et à 
Moïse et aux prophètes, dont J. C. prend 
assez souvent les expressions : mais^ quoique 
simple et familier, il est sublime et figuré 
en bien des endroits. Il serait aisé de mon- 
trer en détail , les livres à la main , que 
nous n'avons point de prédicateur en notre 
siècle qui ait été aussi figuré dans ses ser- 
mons les , plus préparés , que Jesus-Christ 
l'a été dans ses prédications populaires. Je 
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ne parle point de ses discours rapportés par 
saint Jean^ où presque tout est sensiblement 
divin; je parle de ses discours les plus fami- 
liers écrits par les autres évangélistes. Les 
apôtres ont écrit de même : avec cette diffé- 
rence ^ que Jesus-Christ, maître de ça doc- 
trine^ la distribue tranc|uillement; il dit ce 
qu'il lui plait ^ et il le dit sans aucun effort ; 
il parle au royaume et de la gloire céleste 
comme de la maison de son Père. Toutes 
ces grandeurs qui nous étonnent lui sont 
naturelles; il y est né, et il ne dit que ce 

u'il voit, comme il nous Tassure lui-même. 

u contraire, les apôtres succombent sous 
le poids des vérités qui leur sont révélées ; 
ils ne peuvent exprimer tout ce qu'ils con- 
çoivent , les paroles leur manquent : de là 
viennent ces transpositions, ces expressions 
confuses, ces liaisons de discours oui ne 
peuvent finir. Toute cette irrégularité de 
style marque, dans saint Paul et dans les 
autres apôtres, que Tesprit de Dieu entraî- 
nait le leur : mais, nonobstant tous ces petits 
désordres pour la diction, tout y est noble, 
vif et touchant. Pour l'Apocalypse , on y 
trouve la même magnificence et le même 
enthousiasme que dans les prophètes : les 
expressions sont souvent les mêmes , et quel- 
quefois ce rapport fait qu'ils s'aident mutuel- 
lement à être entendus. Vous voyez donc 
que l'éloquence n'appartient pas seulement 
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aux livre9 de Tancien testament^ mais qu^elle 
se trouve aussi dans le nouveau: 

C. Supposez que récriture soit éloquente , 
qu'en voulez-vous conclure ? 

A. Que ceux qui doivent la prêcher peu- 
vent, sans scrupule, imiter ou plutôt em- 
prunter son éloquence. 

C. Aussi en choisit-on les passages qu'on 
trouve les plus beaux. 

A. C'est défigurer l'écriture, que de né 
la faire connaître aux chrétiens que par des 
passages détachés. Ces passages, tout beaux 
qu'ils sont, ne peuvent seuls faire sentir 
toute leur beauté, quand on n'en connaît 
point la suites car tout est suivi datas l'écri- 
ture, et cette suite est ce qu'il y a de plus 
grand et de plus merveilleux. Faute de la 
connaître, on prend ses passages à contre- 
sens \ on leur fait dire tout ce qu'on veut , 
et on se contente de certaines interprétations 
ingénieuses qui-, étant arbitraires, n'ont au- 
cune force pour persuader les hommes et 
pour redresser leurs mœurs. 

B, (^e voudriez-vous donc des prédica* 
teurs } qu'ils ne fissent que suivre le texte 
de l'écriture ? 

A. Attendez : au moins je voudrais que 
les prédicateurs ne se contentassent pas de 
coudre ensemble des passages rapportés ; je 
voudrais qu'ils expliquassent les principes 
et l'enchaînement dé la doctrine de l'écri* 
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' turc ; je Voudrais qu'ils en prissent l^espric i 
le style et les figures 5 que tous leurs dis^ 
cours servissent à en donner Tintelligenee et 
le goût. Il n'en faudrait -pas davantage pour 
être éloquent : car ce serait imiter le plus 
parfait modèle de Téloquence^ 

B. Mais pour cela il faudrait donc, comme 
]e vous disais , expliquer de suite le texte. 

ji. Je ne voudrais pas y assujettir tous 
les prédicateurs. On peut fure des sermons 
sur récriture 5 sans expliquer récriture de 
suite. Mais il faut avouer que ce serait tout 
autre chose, si les pasteurs, suivant l'ancien 
usage, expliquaient de suite les saints livres 
au peuple. Représentez^ous quelle autorité 
aurait un homme qui ne dirait rien de sa 
propre invention, et qui ne ferait que suivre 
et. expliquer les pensées et les paroles de 
Dieu même. lyaitleurs il ferait deux choses 
à la fois : en expliquant les vérités de Técri^ 
ture, il en expliquerait le texte, et accou^ 
tumerait les chrétiens à joindre toujours le 
sens et la lettre. Quel avantage pour les 
accoutumer à se nourrir de ce pain sacrë ! 
Un auditoire qui aurait déjà entendu expli- 
quer toutes les principales choses de Tan» 
cienne loi, serait bien autrement en état de 
profiter de l'explication de la nouvelle , que 
ne le sont la plupart des chrétiens d'aujonr* 
d'hui. Le prédicateur dont nous parlions 
tantôt a ce tiéfaut parmi de grandes qualicé»> 



que ses seiHions sont de beaux rdsônnemens 
sur la religion , et qu% ne sont point la 
religion même. On s^attache trop aux pein- 
tures morales , et on n'explique pas assez 
les principes <le la doctrine ëvangetique. 

B. C'est qu'il est bien plus aisé de pein- 
dre les désordres du monde 5 que d'expliquer 
solidement le fond du christianisme, l^oxit 
l'un, il ne faut que de l'expérience du com- 
merce du monde , et des paroles : pour Tau- 
trie, il faut une sérieuse et profonde médita-^ 
lion des saintes écritures. Peu de gens sarenl! 
assez toute la religion pour la bien expliquer/ 
Tel fait des sermons qui sont lieaux, qui ne 
saurait faire un catéchisme solide, encore 
moins une homélie. 

u4. Vous avez mis le doigt sur le but. 
Aussi la plupart des sermons sont -ils des 
raisonnemens de philosophes. Souvent oh 
ne cite l'écriture qu'après coup , par bien-» 
séance ou pour l'ornement. Alors ce n'est 

1)lus la parole de Dieu , c'est la parole et 
'invention des hommes. 

C. Vous, Convenez bien que ces gens -là 
travaillent à évacuer la croix de Jésus- 
Christ. 

^. Je vous les abandonne. Je me retran- 
che à l'éloquence de l'écriture, que les pré- 
dicateurs évangéliques doivent imiter. Ainsi 
nous sommes d'accord, pourvu que vous n'ex- 
cusiez pas certains* prédicatcur^'i^élés qui, 
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SOUS prétexte de simplicité apostolique^ n'ctu-* 
dient solidement ni la doctnne de récriture^ 
ni la manière merveilleuse dont Dieu nous 
y a appris à persuader les hommes : ils s'ima- 
ginent qu'il nV a qu'à crier, et qu'à parler sou^ 
vent du diable et de l'enfer. Sans doute, il 
faut frapper les peuples par des images vives 
et terrioles ; mais c'est dans l'écriture <ju'on 
apprendrait à faire ces grandes impressions. 
On y apprendrait aussi admirablement la 
manière de rendre les instructions sensibles 
et populaires, sans leur faire perdre la gra* 
vite et la force qu'elles doivent avoir. Faute 
de ces connaissances , on ne fait souvent 
qu'étourdir le peuple : il ne lui reste dans l'es- 
prit guère de vérités distinctes, et les impres-» 
sions de crainte même ne sont pas duraJbles. 
Cette simplicité qu'on affecte n'est quelque* 
fois qu'une ignorance et une grossièreté qui 
tente Dieu, ilien né peut excuser ces eens- 
là, que la droiture de leurs intentions. Il fau- 
drait avoir long-temps étudié et médité les 
saintes écritures > avant que de prêcher. Un 
prêtre qui les «aurait bien solidement, et qui 
aurait le talent de parler, joint à l'autonté 
du ministère et du bon exemple , n'aurait pas 
besoin d'une longue préparation pour faire 
d*excellens discours : on parle aisément des 
choses dont on est plein et touché. Sur-tout 
une matière comme celle delà religion fcur-» 
nit de havles pensées > et excite de grands 
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sisnrimens: voilà ce qui fait la vraie ^lo.» 
quence. Mais il faudrait trouver^ dans un 
prédicateur j un père qui parlât à ses enfans 
avec tendresse, et jian un 4éclamateur quî 
prononçât avec emphase. Ainsi il serait à sou- 
haiter qull n'y eût communëment que lea 
pasteurs qui donnassent la pâture aux trou- 
peaux selon leurs besoins. Pour cela il ne 
faudrait d'ordinaire choisir pour pasteurs que 
des prêtres qui eussent le don ae la parole^ 
II arrive au contraire deux maux: Tun, que 
les pasteurs muets ou qui parlent sans talent 
sont peu estimés : Tautre, que la fonction de 
prédicateur volontaire attire dans cet emploi 
|e ne sais combien d'espjits vains et ambi- 
tieux. Vous savez que le ministère de la par. 
rôle a été réservé aux évêques pendant plu- 
sieurs siècles, sur-jtout en occident, vous 
connaissez l'exemple de saijit Augustin , qui, 
contre la règle commune , fut engagé , n'étant 
encore que prêtre, à prêcher, parce que Va- 
lérius, son prédécesseur, était un étranger 
qui ne parlait pas facilement : yoilà le com- 
mencement ie cet usage en occident. £n 
orient on coipmença plutôt à faire prêcher 
lés prêtres : les sermons que saint ÇhrysoSr 
tome, n'étant que prêtre, fit à A]>tioche,en 
sont une marque, 

C. Je suis persuadé de cela comme vous. 
Il ne faudrait communément laisser prêcheif 
que les pa^jteuf^ ^ ce serait le iv^oyeji d(8 
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rendra k la chaire la simplicité et l'autorhé 

Ïu'eUe doit avoir : car les pasteurs qui jom- 
raient à Texpérience du travail , et ae la 
conduite des âmes, la science des écritures, 
parleraient d'une manière bien plus cpnve^ 
nable aujç besoins de leurs auditeurs ; au 
lieu que les prédicateurs qui n'ont que la 
spéculation entr(3nt bien moins dans les 
difficultés y ne se proportionnent guère aux 
esprits , et parlent dune manière plus va^ 
gue. Outre la grâce attachée à la voix du 
pasteur f voilà des raisons sensibles pour 
préférer ses sermons à ceux des autres. A 
quel propos tant de prédicateurs jeunes , 
^ans expérience , sans science , sans sain* 
teté ? Il vaudrait bien mieux avoir moins 
de sennons , ejt eu avoir de meilleurs. 

B, Mais il y a beaucoup de prêtres qui 
ne sont poipt pasteurs 9 et oui prêchent 
avec beaucoup de fruit. ComLien j 9-t-îI 
fiiéme de religieux qui remplissant digne* 
ment les chaire^ ! 

j4. J'en conviens : aus^i voudrais -je les 
faire pasteurs. Ce sont ces gens-là qui! fau- 
drait établir malgré eux dans les emplois i 
charge d'^me^. I\^ cherchaitron.p99 autre- 
fois parmi les solitaires ceux quon voulait 
élever sur le chandelier de Téglise ! 

A, Mais ce n'est pas à nous à régler la 
discipline ; chaque temps a ses coutumes 
félon les conjonctures. Respectons j mon- 
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QHSur , toutes les tolërances de Uéglise ', et , 
$ans aucun esprit de critique > achevons 
de former selo^ nqtre idée un vrai prër^ 
dicateur, 

C. Il me semble que je V^i déjà toute 
entière $ur les choses que vous avez dites, 

j4> Vpyons ce que vous en. pensez. 

C. Je voudrais qu^un homme eût étudié 
solidement pendant sa jeunesse tout ce qu'il 
y a de plus utile dans la poésie et dan^ 
réloquence grecque et latine. 

j4. Cela n'est pas nécessaire. Il est vrai 
que^ quand on a bien fait ces études , on en 
peut tirer un gr^rnd fruit pour Tintelligence 
même de récriture , cQOimjB saint Basile Ta 
montré dans un traité qu'il a fait exprès sur 
ee sujet (i). Mais , apfès tout , on peut 
^'en passent Dans les pre^iiers siècles de 
réalise, on s'en passait effectivement. Ceux 
qui avaient étudié ces choses , lorsqu'ils 
étaien); dans le siècle^ en tiraient de grands 
avantages pour la religion y lorsqu'ils étaient 
pasteurs ; mais on ne permettait pas à ceujiç 
qui les ignoraient de les apprendre^ Ip^sQu'ils^ 
étaient déjà engagés d^ns l'étude des samtesf 
lettres (2). On était persuadé que l'écriture 
suflisait : de là vientce que vous voye^ dan^ 
l£S constitutions apostoliques^ qui exhortent 

(i) s. Basile, de la lecture des livret des pai'ens^ 
. (9) S. Aujg. de dpct. durij^t 
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les fidèles à ne lire i>oint les auteurs païens* 
Si vous voulez de Thistoire , dit ce livre (i), 
ei vous voulez des loîx , des prë^ptes iqo* 
raux y de Féloquence , de la poésie , vou» 
trouvez tout dans les écritures. En eCfet, on 
n^a pas besoin , comme nous l'avons vu j da 
chercher ailleurs ce qui peut fermer le goût 
et le pjçement pour Teloquence même. Saint 
Augustin (2) dit que plus on est pauvre de 
son propre fends , plus on doit s'enrichir 
dans ces sources sacrées , et qu'étant par 
soi-^néme petit pour exprimer de si grandes 
choses , on a besoin de croître par cette au- 
torité de récriture^ Mais je vous demande 
pardon devons avoir interrompu. Continuez, 
s'il vous plaît 9 monsieur. 

C, Hé bien !. contentons^ nous de l'écri- 
ture. Mais li^'y aputerons-nous pas les 
pères ? 

j4. Sans doute : ils .sont les canaux de 
la tradition 5 c'est par eux aue nous décour 
vrons la manière dont l'égkse a interprété 
l'écriture dans tous les siècles. 

C. Mais faut-il s'engager A expliquer too- 
iours tous les passages suivant les interpré* 
tations qu'ils leur ont données ? fl me sem- 
ble que souvent l'un donne un sens spirituel , 
et l'autre un autre tout difiérent : lequel 
7- — - - 

(1) Lib. 1^ cap. 6. 

(9) S. Aujij;. lib. 4 » «le àoct. chrUt 

• choisir? 
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<;lioisir ? car on n'aiirait jamais fait, si on 
.voulait les dire tous. 

A, Quand on dit qu'il faut toujours expli- 
Cfuer récriture confo*iTiément à la doctrine 
des pères, c'est-à-dire à leur doctrine cons- 
tante et uniforme. Ils ont donné souvent 
des sens pieux qui n'ont rien de littéral , 
ni de fondé sur la doctrine des mystères et 
.des figures prophétiques. Ceux-là sont arbi- 
traires ; et alors on n'est pas obligé de les 
suivre, puisqu'ils ne se sont pas suivis les 
uns les autres. Mais , dans les endroits où 
ils expliquent le sentiment de l'église sur la 
.doctrine de la foi , ou sur les principes des 
mœurs, il n'est pas permis d'expliquer l'écri-^ 
ture en un sens contraire à leur doctrine. 
Voilà comment il faut reconnaître leur au- 
torité. 

C Gela me paraît clair. Je voudrais qu'un 

{jrêtre , avant que d« prêcher , connût le 
bnd de leur doctrine pour s'y conformer. 
Je voudrais même qu'on étudiât leurs prin- 
cipes de conduite , leurs règles de moaéra- 
tion , et leur méthode d'instruire. 

A, Fort bien , ce sont nos malires. 
C'étaient des esprits très -élevés, de gran- 
des âmes pleines de sentimens héroïques, 
des gens qui avaient une .expérience inerveil- 
leuse des esprits et des mœurs des hommes, 
qui avai^t acquis une grande autorité, et une 
ffrande facilité de parler. On voit même qu'ils 
Tome Ilh N 



agO DIALOGUES 

étaient Irès-polis , c'est-à-dire parfaitement 
instruits de toutes les bienséances , soit pour 
écrire, soit pour parler en public , soit pour 
converser familièremfiit , soit pour remplir 
toutes les fonctions de la vie civile. Sans doute, 
tout cela devait les rendre fort éloquens , et fort 
|)ropres à gagner les hommes. Aussi trouve- 
t-on dans leurs écrits une politesse, non* 
seulement de paroles , mais de sendmens 
et de mœurs , qu'on ne trouVe . point dans 
ies écrivains des siècles suivans. Cette poli- 
tesse, qui s'accorde très -bien avec la sim^ 
plicité , et qui les rendait gracieux et in- 
sinuans , fesait de grands effets pour la 
religion. C'est ce qu'on ne saurait trop étu- 
dier en eux. Ainsi , après l'écriture , voilà 
les sources pures des bons sermons. 

C, Quand un homme aurait acquis ce 
fonds , et que ses vertus exemplaires au- 
raient édifié l'église, il serait en état d'expli- 
quer l'évangile avec beaucoup d'autorité et 
de fruit. Par les instructions familières et 
par les conférences dans lesquelles on TaQ- 
rait exercé de bonne heure , il aurait acquis 
une liberté et une facilité suffisantes pour 
bien parler. Je comprends encore que de 
telles gens étant £ippliqués à tout le détail 
du ministère , c'est-à-dire à administrer les 
sacremens , à conduire les âmes , à conso- 
ler les mourans et les affligés , ils ne pour- 
raient point avoir le temps d'apprendre par 
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cœur des sermons fort dtudîës : il faudrait 
que la bouche parlât selon Tabondance du 
<îœur, c^est-à-dire mi^elle répandit sur le 
peuple la plénitude de la science ëyangéli^ 
que et les sentimens affectueux du prëmca- 
teun Sur ce que vous disiez hier des sermon» 

Ïu'on appxend par cœur, j'ai eu la curiosité 
^alier chercher un endroit de saint Augustin 
que j'avais lu autrefois : en voici le sens. Il 
prétend que les prédicateurs doivent parler 
d'une manière encore plus claire et plus 
sensible que les autres gens y parce que , la 
coutume et la bienséance ne permettant pas 
de les interroger , ils doivent craindre de 
tie se proportionner pas assez à leurs audi- 
teurs. C'est pourquoi , dit -il, ceux qui 
apprennent leurs sermons mot à mot, et 
qui ne peuvent répéter et éclaircir une 
vérité jusqu'à ce qu'ils remarquent qu'on 
l'a comprise, se privent d'un grand fruit. 
Vous voyez bien par là que saint Augustin 
se contentait de préparer les choses dans 
«on esprit,, sans mettre dans sa mémoire 
toutes les paroles de ses sermons. Quand 
tnême les règles de la vraie éloquence de- 
tnanderaient quelque chose de plus , oèlles 
du ministère évangélimie ne permettraient 
pas d'aller plus loin. Pour moi je suis , il 
y a long- temps, de votre avis là- dessus. 
Pendant qu'il y a tant de besoins pressans 
.d^s le christianisiiie , pendant que le prê- 

N2 
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tre , qui doit être rhomme de Dieu , pré- 

Saré à toute bonne œuvre , devrait se hâter 
e déraciner Tignoranoe et les scandales du 
champ de Téglise , je trouve qu^il est fort 
indigne de lui qu'il passe sa vie dans son 
cabinet à arrondir des périodes y à retoucher 
des portraits , et à inventer des divisions : 
car y dès qu'on s'est mis sur le pied de ces 
sortes de prédicateurs, on n'a plus le tçmps 
de faire autre chose , on ne fait plus d'autre 
étude ni d'autre travail ; encore même , 
pour se soulager, se réduit-on souvent à 
redire toujours les mêmes sermons. Quelle 
éloquence que celle d'un homme dont l'au- 
diteur sait par avance toutes les expressions 
et tous les mouvemens ! Vraiment , c'est 
bien là le moyen de surprendre, d'étonner, 
d'attendrir, de saisir et de persuader les 
hommes ! Voilà une étrange manière de 
cacher l'art et de faire parler la nature ! 
Pour moi , je le dis franchement , tout cela 
me scandalise. Quoi ! le dispensateur des 
mystères de Dieu serait-il un déclamateur 
oisif, jaloux de sa réputation, et amoureux 
d'une vaine pompe ? n'osera-t-il parler de 
Dieu à son peuple sans avoir rangé toutes 
ses paroles et appris en écolier sa leçon 
par jcoèur ? 

j4. Votre zèle me fait plaisir. Ce que 
vous dites est véritable. Il ne faut pourtant 
pas le dire trop fortement 3 car on aoit mé^ 
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nager beaucoup de gens de mérite et mémo 
de pieté , qui , déférant à la coutume , ou 
préoccupés par l'exemple , ^e ^sont engagés 
de bonne foi dans la méthode que vous blâ- 
mez avec raison. Mais j'ai honte de vous 
interrompre si souvent. Achevez, je vous 
prie. 

C. Je voudrais qu'un prédicateur expli- 
quât toute la religion ,, qu'il la développât 
a une manière sensible , qu'il montrât lins-, 
titution des choses y qu'il en marquât la 
suite et la tradition, qu'en montrant ainsi 
l'origine et l'établissement de la religion 
il détruisit les objections des libertins sans 
entreprendre ouvertement de les attacpier , 
de peur de scandaliser les simples fidèles. 

Si, Vous dites très-bien ; car la véritable 
manière de prouver la vérité de la religion 
est de la bien expliquer. Elle se prouve elle- 
même, quaîid on en donne la vraie idée. 
Toutes les autres preuves qui ne sont pas 
tirées du fond et des circonstances de la 
religion même lui sont comme étrangères. 
Par exemple , la meilleure preuve de la 
création du monde, du déluge , et des mirar 
clés de Moïse , c'est la nature de ces mira- 
cles et la manière dont l'histoire en est 
écrite : il ne faut à un homme sage -et 
sans passion que les lire pour en sentir la 
vérité, 

Cs Je voudrais encore qu'un prédicateur 

N5 
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expliquât assidûment et cle suite au |>euple ^ 
outre tout le détail de Vévangile et des mys- 
tères y. Torigi/ie et Tinstitution des sacre- 
, mens , les traditions , les disciplines^ Foflice 
et les cérémonies de Téglise : par là , on 
prémunirait les fidèles contre les objections 
des hérétiques ; on les mettrait en état de 
rendre raison de leur foi ,• et de toucher 
même ceux d^entre les hérédques qui ne 
sont point opiniâtres. Toutes ces instructioDS 
affermiraient la foi , donneraient une haute 
idée de la religion , et feraient que le peuple 
profiterait pour son édification de tout ce 
qu'il voit dans Véglise 3 au lieu au'avec lins» 
truction superficielle qu'on lui donne , il ne 
comprend presque rien de tout ce qull voit^ 
et il n'a même qu'une idée très-confuse de 
ce qu'il entend dire au prédicateur. C'est 
principalement à cause de cette suite d'ins- 
tructioiis que je voudrais que des gens fixes ^ 
comme les pasteurs y prêchassent dans ch^ 
que paroisse. J'ai souvent remarqué qu'il n'y 
a ni art ni science dans le monde cpe les 
maiti*es n'enseignent de suite par pnncipes 
et avec méthode : il n'y a que la religion 
<|u'on n'enseigne point àe cette manière aux 
hdèles. On leur donne dans l'enfance ud 
petit catéchisme sec^ et qu'ils apprennait 
par cœur sans eu comprendre le sens ; après 
qu6i ils n'ont plus pour instruction que de» 
semions vagues et détachés. Je voudrais ^ 
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comme vous le disiez tantôt , qu'on cnsei-^' 
gnàt aux chrétiens les premiers élémens de 
leur religion , et qu'on les menât avec ordre 
fusqu'aux plus hauts mystères. 

Â. C'est ce que Ton fesait autrefois. On 
commençait par les catéchèses , après quoi 
les pasteurs enseignaient de suite Vévangile 
par des homélies. Cela fesait des chrétiens 
très -instruits» de toute la parole de Dieu« 
Vous connaissez le livre de saint Augustin 
de catechisandis rudibus. Vous connaissez 
aussi le Pédagogue de saint Clément , qui 
est un ouvrage fait pour faire connaître aux 

{laïcus qui se convertissaient, les mœurs de 
a philosophie chrétienne. C'étaient les plus 
grands hommes qui étaient employés à ces 
instructions : aussi produisaient^ elles des 
fruits merveilleux , et qui nous paraissent 
lïiaintenant presque incroyables. 

C. Enfin , je voudrais que le prédicateur , 
quel qu'il fût, fit ses sermons de manière 
qu'ils ne lui fussent point fort pénibles , et 
qu'ainsi il pût prêcher souvent. Il faudrait 
que tous ses sermons fussent courts, etqu'H 
pût, sans s^incommoder et sans lasser le peu- 
ple , préihèr tous les dimanches après l'évan- 
gile. Apparemment ces anciens évêques, qui 
étaient fort âgés et chargés de tant de tra- 
vaux , ne fesaient pas atitant de cérémonie 
que nos prédicateurs pour parler au peuple 
au milieu de la nVesse qu'ils disaient eux- 
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mêmes solennellement tous les dimanclies. 
Maintenant 3 afin qu'un piëdicateur ait bien 
fait^ il faut qu'en sortant de chaire il soit 
tout en eau y hors d'haleine ^ et incapable 
d'agir le reste du jour. La chasuble, oui 
n'était point alors ëchancrde à l'endroit aea- 
épaules comme à présent , et qui pendait en 
rond également de tous les côtés , les cm- 

Eêchait apparemment de remuer autant les 
ras que nos prédicateurs les remuent. Ainsi 
leurs sermons étaient courts > et leur action 
grave et modérée. Hé bien ! monsieur, tout 
cela n'est'il pas selon vos principes ? N'est- 
ce pas là ridée que vous nous donnes^ des 
sermons ? 

j4. Ce n'est pas la mienne , c'est celle de 
l'antiquité. Plus j'entre dans le détail , plus 
je trouve que celte ancienne forme des ser- 
mons était la plus parfaite. C'étaient de 
grands hommes, des hommes non -seule- 
ment fort saints , mais trcs-éclairés sur le 
fond de la religion et sur la manière de per- 
suader les Iiommes , qui s'étaient appliqués 
à régler toutes ces circonstances : il y a ujic 
sagesse merveilleuse cachée sous cet air de 
simplicité. Il ne faut pas s'imagincr^qu'on ait 
pu dans la suite trouver rien de meilleur. 
Vous avez, monsieur, expliqué tout cela 
parfaitement bien , et vous ne m'avez laissi^ 
rien à dire; vous développez bien mieux ma 
pensée que moi-même. 
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B. Vous élevez bien haut l'éloquence et 
les sermons des pères. 

^. Je ne crois pas en dire trop. 

B. Je ^uis surpris de voir qtfaprès avoir 
été si rigoureux contre les orateurs profanes 

Îui ont mêlé des jeux d'esprit dans leurs 
iscours , vous soyez si indulgent pour les 
pères , qui sont pleins de jeux de mots , 
d'antitlièses et de pointes fort contraires à 
toutes vos règles. De grâce, accordez- vous 
avec vous-même , développez - nous tout 
cela .••par exemple , que pensez -vous dii 
style de Tertullien ? 

A,l\y 'd des choses très-estimables dans 
cet aiïteiir ; la grandeur de ses sentimens est 
souvent admirable : d'ailleurs il faut le lire 
pour certains principes sur la tradition , 

Sour les faits d'histoire et pour la discipline 
e son temps. Mais pour son style, je n'ai 
garde de le défendre ; il a beaucoup de pen- 
tsées fausses et obscures , beaucoup de méta- 
phores dures et entortillées. Ce qui est 
mauvais en lui est ce que la plupart des 
lecteurs y cherchent le plus. Beaucoup de 
prédicateurs se gâtent d^ns cette lecture j 
l'envie de dire quelque chpse de singulier 
les jette dans cette étude. La diction de Ter^ 
tuUien , qui est extraordinaire et pleine de 
faste , les éblouit. Il faudrait donc bien se 
garder d^imiter ses pensées et son st^^le ; 
mais on devrait tirer de ses ouvrages ses - 
■ - • N5 • 



grands sendmens et la connaissance de Vm^ 
tiquitd. 

B. Mais saint Cyprieri , qu'en dite»-vous ? 
irest-il pas aussi bien enflé ? 

j4. Il Test sans dottte : on ne pouvait guère 
être autrement dans son siècle et dans son 
pays. Mais quoique son style et sa diction 
sentent Teriflure de son temps et la dureté 
africaine j il a pourtant beaucoup de force et 
d'éloquence : on voit par-tout une grande ame , 
une ame éloquente > qui exprime ses senti* 
mens d'une manière noble et touchante : on 
y trouve en quelques endroits des omemen» 
affectés ^ par exemple dans l'épitre à Donat , 
que saint Augustin {i ) cite néanmoins comme 
une épître pleine d'éloquence. Ce père dit 
que Dieu a permis que ces traits d*une élo- 
quence affectée aient échappé à saint Cy^ 
prien^ pour apprendre à la postérité combien 
l'exactitude chrétienne a châtié dans tout le 
teste de ses ouvrages ce qu'il y avait dTcme- 
mens superflus dans le style de cet orateur , 
et qu'elle Ta réduit dans les bornes d'une 
éloquence plus grave et plus modeste. C'est, 
continue saint Augustin , ce dentier carac- 
tère marqué dans toutes les lettres suivantes 
de saint Cyprien^ qu'on peut aimer avec 
«Arcté^ et chercher suivant les règles de U 
plus sévère religion, mais auquel on ne peut 

m I ■ I — i— I IM I «— ^— — — ^a^^ 

(i) De doct. rhritt. 
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parvenir qu'avec beaucoup de peine. Dans ie 
tond, répitre de saint Cyprien à Donat, quoi- 
que trop ornée > au jugement même de saint 
Augustin, mérite d'être appelée éloquente : 
car encore qu'on y trouve, comme il dit, 
un peu trop de fleurs semées , on voit bien 
néanmoins que le gros de l'épître est très- 
sérieux, très-vif, et très-propre à donner une 
haute idée du christianisme à un païen qu'on 
veut convertir. Dans les endroits où saint 
Cyprien s'anime fortement, il laisse là tous 
les jeux d'esprit 5 il prend un tour véhément 
et sublime. 

B. Mais saint Augustin dont vous parlez , 
n'est-ce pas l'écrivain du monde le plus ac- 
coutumé à se jouer des paroles ? Le défen- 
drez-vous aussi ? 

j4. Non , je ne le défendrai point là-des- 
• «us. C'est le défaut de son temps , auquel son 
esprit vif et subtil lui donnait une pente natu- 
relle. Cela montre que saint Augustin n'a pas 
été un orateur parfait; mais cela n'empêche 
pas qu'avec ce défaut il n'ait eu un grand 
laleht pour la persuasion. C'est un homme 
qui raisonne avec une force singulière, qui 
est plein.d'idées nobles, qui connaît le fond 
du cœur de l'homme , qui est poli et attentif 
à garder dans tous ses discours la plus étroite 
bienséance, qui s'exprime enfin presque tou- 
jours d'une manière tendre, affectueuse et 
insinuante. Un tel homme ne mérite-t-il pas 

N6 
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qu^oli lui pardonne le défaut que nou^ recoli^ 
naissons en lui ? 

C, Il est vrai que je n'ai jamais trouvé 
qu'en lui seul une chose que je vais vous dire ; 
c^est qu'il est touchant^ lors méine qu'il fait 
des pointes. Rien n'en est plus rempli que 
ses Confessions et ses Soliloques. U faut 
avouer qu'ils sont tendres et propres à atten* 
drir le lecteur. 

A. C'est qu'il corrige le jeu d'esprit, au- 
tant qu'il est possible, par la nsuveté de ses 
mouvemens et de ses affections. Tous ses ou- 
vrages portent le caractère de Tamour de 
Dieu ; non-seuletnent il le sentait , mais il 
savait merveilleusement exprimer au-4ehor» 
les sentimens qu'il en avait. Voilà la ten- 
dresse qui fait une partie de l'éloqueucer 
D'ailleurs nous voyons que saint Augustin 
connaissait bien le fond des véritables règles^ 
Il dit qu^un discours , pour être persuasif , 
doit être simple , naturel , que l'art y doit 
être cache, et qu'un discours qui parait trop 
beau met ^auditeur en défiance. Il y applique 
ces paroles que vous connaissez (i) : Qtd 
sophisticè loqiiitur odibilis est. Il traite 
aussi avec beaucoup de science l'arrange- 
ment des choses, le mélange de dTvers sty- 
les, les moyens de faire toujours croître le 
discoiu-s , la nécessité d'être simple et fami- 



(i) De dort. cLrist. lih. 2. 
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lier i même p.our les tons de la voix ^ e% 
polir Taction en certains endroits, quoique. 
toul?'ce qu'on dit soit grand quand on prêche 
la religion 5 enfin la manière de surprendre f 
et de toucher. Voilà les idées de saint Au-^ 
gustin sur Teloquence. Mais voulez-vous voir, 
combien dans la pratique il avait Tart d'en- 
trer dans les esprits, et combien il cherchait 
à émouvoir les passions , selon le vrai but 
de la rhétorique ? lisez ce qu'il rapporte lui- 
même d'un discours (i) qu'il fit au peuple 
à Gésarée de Mauritanie pour faire abolir 
une coutume barbare. Il s'agissait d'une cou- 
tume ancienne qu'on avait poussée jusqu'à 
une cruauté monstrueuse , c'est tout dire. Il 
s'agissait d oter au peuple un spectacle dont 
il était charmé 3 jugez vous-même de la diffi- 
culté de cette entreprise. Saint Augustii^dit 
qu'après avoir parlé quelque temps , ses au- 
diteurs s'écrièrent et lui applaudirent : mais 
il jugea que son discours ne persuaderait 

S oint, tandis qu'on s'amuserait à lui donner 
es louanges. Il ne compta donc pour rien 
le plaisir et l'admiration de l'auditeur, et il 
ne commença à espérer que quand il vit cou-, 
1er des larmes. En eft'et, ajoute^-t-il, le peu- 
ple renonça à ce spectacle, et il y a huit ans 
qu'il n'a point été renouvelé. N'est-ce pas là 
un vrai orateur ? Avons-nous des prédicateurs 

(1) De doct. christ. . 
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qui soient en ëtat d'en faire autant ? Saint 
Jérôme a encore ses débuts pour le style ; 
mais ses expressions sont mâles et grandes* 
Il n'est par régulier : mais il est bien plu9 
"éloquent que la plupart des gens qui se pi-^ 
quent de Têtre. Ce serait juger en petit gram- 
mairien, que de n'examiner les pères que 
par la langue et le style. ( Vous savez bien 
qu'il ne faut pas confondre l'éloquence avec 
l'élégance et la pureté de la diction. ) Saint 
Ambroise suit aussi quelquefois la mode de 
son temps : il donne à son discours les ome« 
mens qu'on estimait alors. Peut-être même 
que ces grands hommes , qui avaient des 
vues plus hautes que les règles communes de 
Féloquence y se conformaient au goftt du 
temps pour faire écouter avec plaisir la pa- 
role de Dieu ^ et pour insitmer les vérités 
de la religion. Mais après tout , ne voyons* 
nous pas saint Ambroise, nonobstant quel- 
ques leux de mots , écrire à Théodose avec 
une force et une persuasion inimitables ?• 
Quelle tendresse n'exprime-t-il pas quand il 
parle de la mort de son frère Satyre ! Nous 
avons même y dans le brénaire romain, lui 
discours de lui sur la tète de saint Jean y 
qu'Hérode respecte et craint encore après sa 
mort : prenez-y garde , vous eu trouverez la 
fin sublime. Saint Léon est enflé ; mais il 
est grand. Saint Grégoire pape était encore 
dans uu siècle pire : il a pourtant écrit plu- 



éîeiirs (îhoses avec beaucoup de force et de 
dignité. Il- faut savoir distinguer ce que le 
malheur du teiîips a mis dans ces grands 
hommes , comme dans tous leâ autres écri- 
vains de leurs siècles ^ d'avec ce que leur 
génie et leurs sentimens leur fournissaient 
pour persuader leurs auditeurs. 

C. Mais quoi ! tout était donc gâté , selon 
vous , pour Téloquence dans ces siècles si 
heureux pour la religion ? 

^. Sans doute : peu de temps après Tem- 
pire d'Auguste Téloquence et la langue latine 
même n'avaient fait que se corrompre. Les 
pères ne sont venus qu'après ce déclin : ainsi 
il ne faut pas les prendre pour des modèles 
sûrs en tout , il faut même avouer que la 
plupart des sermons que nous avons d eux 
sont leurs moins forts ouvrages* Quand je 
vous montrais tantôt^ par le témoignage des 
pères , que récriture est éloquente , je son- 
geais en moi-riiême que c'étaient des témoins 
dont l'éloquence est bien inférieure à celle 
que vous n'avez crue que sur leur parole. Il 
y a des gens d'un goût si dépravé , qu'ils ne 
sentiront pas les beautés d'Isaïe , et qu'ils 
admireront saint Pierre Chrysologue , en 
qui , nonobstant le beau nom qu'on lui a 
aonné , il ne faut chercher que le fonds de 
la piété évangélique sous une infinité de 
mauvaises pointes. Dans l'orient y la bonne 
manière de parler et d'écrire se soutint da- 
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vantage : la langue grecque s'y conserva 
presque dans sa pureté. Saint Chrysostome 
la parlait fort bien. Son style, comme vous 
savez y est diffus : mais il ne cherche point 
de faux ornemens , tout tend à la persuasion ; 
il place chaque chose avec dessein , il con- 
naît bien récriture sainte et lesaiiœurs des 
hommes , il entre dans les cœurs y il rend 
les choses sensibles , il a des pensées hautes 
et solides ^ et il n'est pas sans mouvemens : 
dans son tout y on peut dire oue c'est un 
grand orateur. Saint Grégoire ae Nazianze 
est plus concis et plus poétique , mais un 
peu moins appliqué à la persuasion. Il a 
néanmoins des endroits fort touchans \ par 
exemple , son adieu à Constantinople , et 
l'éloge funèbre de saint Basile. Celui-ci est 
grave y sentencieux y austère même dans la 
diction. Il avait profondémeait médité tout 
le détail de l'évangile ; il connaissait à fond 
les maladies de l'homme , et c'est un graiid 
maître pour le régime des âmes. On ne peut 
rien voir de plus éloquent que son épitre à 
une vierge qui était tombée : à mon sens , 
c'est un chef-d'œuvre. Si on n'a un goût forme 
sur tout cela y on court risque de prendre 
dans les pères ce qu'il y a de moins bon y 
et de ramasser leurs défauts dans les ser- 
mons que l'on compose. 

C, Mais combien a duré cette fausse élo- 
quence que vous dites qui succéda à la bonne } 
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^.-Jusqu'à nous. 

C. Quoi I jusqu^à nous ? 

ji. Oui, jusqu'à nous : et nous n'en som- 
mes pas encore autant sortis que nous le 
croyons; vous en comprendrez bientôt la 
raison. Les Barbares qui inondèrent l'em- 

Î)ire romain mirent par-tout Fignorance et 
e mauvais goût. Nous venons d'eux; et 
quoique les lettres aient commencé à se réta- 
blir aans le quinzième siècle, cette résurrec- 
tion a été lente. On a eu de la peine à revenir 
à la bonne voie; et il y a encore bien des gensr 
fort éloignés de la connaître. Il ne faut pas 
laisser de respecter non-seulement les pères , 
mais encore les auteurs pieux qui ont écrit 
dans ce long intervalle ; on y apprend la tra- 
dition de leur temps , et on y trouve plusieurs 
autres instructions très-utiles. Je suis tout 
honteux de décider ici ; mais soïivenez-vous, 
messieurs, que vous l'avez voulu, et que je 
suis tout prêt à me dédire, si on me fait aper- 
cevoir que je me suis trompé. Il est temps 
de finir cette conversation. 

C. Nous ne vous mettront point en liberté 
que vous n'ayez dit votre sentiment sur la 
manière de choisir un texte. 

^. Vous comprenez bien que les textes 
viennent de ce que les pasteurs ne parlaient 
jamais autrefois au peuple de leur propre 
fonds ; ils ne fesaicnt qu'expliquer les paro- 
les du texte de l'écriture. Insensiblement ont 
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a pris la coutume de ne plus suivre toutes 
les paroles de Tëvangile : on n'en explique 
plus au'un seul endroit^ qu'on nomrae le 
texte au sermon. Si donc on ne fait pas une 
explication exacte de toutes les parties de 
Tévangile^ il faut au moins en choisir les pa- 
roles qui contiennent les ventés les plus 
importantes et les plus proportionnées au 
besoin du peuple. Il faut les bien expliquer ^ 
et d'ordinaire , pour bien faire entendre la 
force d'une parole, il faut en expliquer beau- 
coup d'autrçs qui la précèdent et qui la sui- 
vent; il n'y faut clicrclier rien de subtil. 
Qu'un homme a mauvaise grâce de vouloir 
faire l'inventif et l'ingénieux, lorsqu'il devrait 
parler avec toute la gravité et Tautorité du 
Saint-Esprit, dont il emprunte les paroles ! 

C, Je vous avoue que les textes forces 
m'ont toujours déplu. N'avez-vous pas re- 
marqué qu'un prédicateur tire d'un texte 
tous les sermons qu'il lui plaît ? H détourne 
insensiblement la matière pour ajuster sou 
texte avec le sermon qu'il a besoin de débi-^ 
ter ; cela se fait sur- tout dans les carêmes. 
Je ne puis l'approuver. 

B. Vous ne finirez pas , s'il vous plat t , sans 
m'àvoir encore expliqué une chose qui me fait 
de la peine. Après cela je vous laisse aller. 

A. Hé bien ! voyons si je pourrai vous 
contenter : j'en ai grande envie , car je sou- 
haite fort que vous employiez votre talent 
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à faire des sermons simples et persuasifs. 

.B. Vous voulez qu^un prédicateur expli-* 
que de suite et littérsdement récriture sainte* 

A. OvÀy cela serait admirable. 

JB. Mais d^où vient donc que les pères 
ont fait autrement ? Ils sont toujours , ce 
me semble ^ dans les sens spirituels. Voyez 
saint Augustin y saint Grégoire y saint Ber- 
nard : ils trouvent des mystères siir tout > 
ils n'expliquent guère la lettre. 

A. Les Juifs du temps de Jesus-Christ 
étaient devenus fertiles en sens mystérieux 
et allégoriques. Il parait que les Théra- 
peutes y qui demeuraient principalement à 
Alexandrie , et que Philon dépeint comme 
des Juife philosophes ^ mais qu'Eusèbe pré- 
tend être les premiers chrétiens, étaient 
tout adonnés à ces explications de récriture. 
C'est dans la même ville d'Alexandrie que 
les allégories ont commencé à avoir quelque 
éclat parmi les chrétiens. Le premier des 
pères qui s'est écarté de la lettre a été Ori- 
gène : yous savez le bniit qu'il a fait dand 
, iéglise. La piété inspire d'abord ces inter- 
prétations ; elles ont quelque chose d'ingé- 
nieux , d'agréable et d'édifiant. La plupart 
des pères , suivant le goût des peuples de 
ce temps , et apparemment de leur propre , 
s'en sont beaucoup servis; mais ils recou- 
raient toujours fidèlement au sens littéral , 
•t au prophétique y qui est littéml en sa ma« 
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nière ^ dans toutes les choses oCt il s^agissaic 
de montrer les fondemens de la doctrine. 
Quand les peuples étaient parfaitement ins-^ 
truits de ce que la lettre leur devait appren- 
dre , les pères leur donnaient ces interpré- 
tations spirituelles pour les édifier et pour 
les consoler. Ces explications étaient fort 
au goût sur -tout des orientaux ^ chez oui 
elles ont commencé 3 car ils sont naturelle- 
ment passionnés pour le langage mystérieux 
et allégorique. Cette variété de sens leur 
fesait un plaisir sensible y à cause des fré« 
quens sermons et des lectures presque con- 
tinuelles de récriture qui étaient en usage 
dans Téglise. Mais parmi nous, où les peu- 
ples sont infiniment moins instruits , il faut 
courir au plus pressé , et commencer par le 
littéral , sans manquer de respect pour les 
sens pieux qui ont été donnés par les pères : 
il faut avoir du pain avant que de cliercher 
des ragoûts. Sur Texplication de l'écriture 
on ne peut mieux faire que d'imiter la soli- 
dité de saint Chrisostome. La plupart des 
gens de notre temps ne cherchent" point 
les sGiis allégoriques , parce qu'ils ont 
déjà assez explioué tout le littéral ; mais 
ils abandonnent le littéral parce qu'ils neu 
conçoivent pas la grandeur , et qu'ils le 
trouvent sec et stérile par rapport à leur 
manière de prêcher. On trouve toutes les 
vérités et t«ut le détail des mœurs daiis la 
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lettre de Técriture sainte 3 et on Vy trouve , 
non - seulement avec une autorité et une 
beauté merveilleuses , mais encore avec une 
abondance inépuisable ; en s'y attachant > 
un prédicateur aurait toujours sans peine un 
grand nombre de choses nouvelles et gran- 
des à dire. C'est un mal déplorable 4e voir 
combien ce trésor est négligé par ceux 
inémes qui l'ont tous les ]ours entre les 
mains. Si on s'attachait à cette méthode 
ancienne de faire des homélies , il y aurait 
deux sortes de prédicateurs. Les uns, n'ayant 
ni la vivacité ni le génie poétique, explique- 
raient simplement l'écriture sans en pren- 
dre le tour noble et vif; pourvu qu'Us le 
fissent d'une manière solide et exemplaire / 
ils ne laisseraient pas d'être d'excellens pré- 
dicateurs ; ils auraient ce que demande saint 
Àmbroise, une diction pure, simple , claire, 
pleine de poids et de gravité , sans y affec- 
ter l'élégance, ni mépriser la douceur et 
l'agrément. Les autres , ayant le génie p'Béti- 
que , expliqueraient l'écriture avec le style 
et les figures de l'écriture même , et ils se- 
raient par là des prédicateurs achevés. Les 
uns instruiraient d'une manière forte et vé- 
nérable 5 les autres ajouteraient à la force 
de l'instruction la sublimité, l'enthousiasme, 
et la véhémence de l'écriture , en sorte 
qu'elle serait , pour ainsi dire , tout entière 
çt vivante çn eux autant qu'elle peut l'être 
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dans des hommes qui ne sont point miracti- 
le'usement inspiras d'en haut. 

uB. Ha ! monsieur ^ j'oubliais un article 
important : attendez , je vous prie 3 je ne 
Vous demande plus qu'un mot. 
^. Faut-il censurer encore quelqu'un ? 

B. Oui , les panégyristes. Ne croyez-vous 

1)as que^ quand on fait l'éloge d'un saint, il 
aut peindre son caractère y et réduire toutes 
ses actions et toutes ses vertus à un point ? 

^. Cela sert à montrer l'invention et la 
-subtilité de l'orateur. 

B. Je vous entends; vous ne goûtez pas 
cette méthode. 

u^. Elle me parait fausse pour la plupart 
des sujets. C'est forcer les matières, ^e de 
les vouloir routes réduire à un seul point. H 
y a un grand nombre d'actions dans la vie 
d'un homme qui viennent de divers princi- 
pes, et qui itiarquent des qualités très-diffé- 
rentes. Ùest une subtilité scholastiaue, et 
qui marque un orateur très-éloigné oe bien 
connaître la natiu-e, que de vouloir rappoi*- 
ter tout à une seule cause. Le vrai moyen de 
faire un portrait bien ressemblant est de pein« 
dre un homme tout entier ; il faut le mettre 
devant les yeux des auditeurs , parlant et 
agissant. En décrivant le cours de sa vie , il 
faut appuyer principalement sur les endroits 
où son naturel et sa grâce paraissent davan- 
tage 5 mais il faut un peu laisser remarquer 
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CCS choses à Tauditeur. Le meilleur moyen 
de louer le saint , c^est de raconter se^ 
actions louables. Voilà ce qui donne du 
corps et de la force à un ëloge 5 voilà ce 
qui instruit ; voilà ce qui toucne. Souvent 
les auditeurs s'en retournent sans savoir la 
vie du saint dont ils ont entendu parler 
une heure ; tout au plus ils ont entendu 
beaucoup de pensées sur un petit nombre 
de faits détachés et marqués sans suite. Il 
faudrait au contraire peindre le saint au 
naturel^ le montrer tel qu'il a été dans tous 
les âges y dans toutes les conditions et dans 
les principales ^conjonctures où il a passé. 
Cela n'empêcherait point qu'on ne remar- 
quât son caractère ; on le ferait même bien 
mieux remarquer par ses actions et par seè 
paroles, que par des pensées et des desseins 
d'imagination. 

JB. Vous voudriez donc faire l'histoire de 
la vie du saint , et non pas son panéçyrique. 
^. Pardonnez -moi , je ne ferais point 
une narration simple. Je me contenterais 
de faire un tissu des faits principaux : mais je 
voudrai* que ce fût un récit concis , presse , 
vif, plein de mouvemensj je voudrais que 
chaque mot donnât une haute idée des saints, 
et fût une instruction pour l'auditeur. A celia 
j'ajouterais toutes les réflexions morales que 
]e croirais les plus convenables. Ne croyez- 
vous pas qu'un discours fait de cette manière 
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aurait une noble et aimable simplicité ? Ne 
croyez-vous pas que les vies des saints en 
seraient mieux connues^ et les peuples plus 
édifiés ? Ne croyez-vous pas même , selon 
les règles de réloquence que nous avons 
posées y qu'un tel discours serait plus élo- 
quent que tous ces panégyriques guindés 
qu'on voit d'ordinaire ? 

B. Je vois bien maintenant que ces ser- 
mons-là ne seraient ni moins instructifs, ni 
moins touchans y ni moins agréables que les 
autres^ Je suis qontent y monsieur, en voilà 
passez ; il est juste que vous alliez vous dé- 
lasser. Pour moi , j'espère que votre peine 
ne sera pas inutile i car je suis résolu de quitter 
tous les recueils modernes et tous les pen~ 
fiieri italiens. Je veux étudier fort sérieuse- 
ment toute la suite et tous les principes de 
la religion dans sqs sources. 

C Adieu, monsieur : pour tout remer- 
ciment , je vous assure que je vous croirai* 

A. Bon soir , messieurs : je vous quitte 
avec ces paroles de saint Jérôme à Népo« 
tien ; Quand vous enseignerez dans Féguse, 
fi excitez point les applaudissemens y mais 
les gémissemens du peuple. Que les larmes 
de vos auditeurs soient vos louanges. Il 
faut que les discours £un prêtre soient 
pleins de V écriture sainte, TVe soyez pas 
un déclamateury mais un vrai docteur des 
mystères de votre Dieu. 

LETTRE 
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LETTRE 

ÉCMTE A ^ACADÉMIE FRANÇAISE, 

Sur t éloquence y lapoésie, thistoirCy etc. 



Je suis honteux, monsieur (i), de tous 
devoir depuis si long-temps une réponse : 
mais ma mauvaise santé et mes embarras 
continuels ont causé ce retardement. Le 
choix que Tacadémie a fait de votre personne 

Ïour remploi de son secrétaire perpétuel est 
igné de la compagnie, et promet Beaucoup 
au public pour les belles-lettres. J'avoue que 
la demanae que vous me faites au nom d'un 
corps au(|uel je dois tant, m'embarrasse uq 
peu : mais je vais parler au hasard, puis* 

Su'on Fexige. Je le ferai avec une grande 
éfiance de mes pensées, et une sincère dét 
férence pour ceux qui daignent me consulter. 

I. 

Projet £ achever le dictionnaire. 

Le dictionnaire auquel Tacadémie tra^ 
vaille n)^rite sans doute qu'on l'achève. Il 
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(i) M. Dacier. 

Torne UJ, Q 
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est vrai que Tiisage , gui change souvent 
pour les langues vivantes, pourra changer 
ce que ce dictionnaire aura décide. 

Nedum sermonum stet honos et gratia TÎYax. 
Multa renasQeatur qus jam cepidere , cadentqu» 
Quae nunc sunt in honore, vocabula , si volet usus , 
Quem pênes arbitrium est et jus et norma loquendi, 

HoEAT. ^rt, po€t. çers» 69. 

Mais ce dictionnaire aura divers usages, 
n servira aux étrangers , qui sont curieux de 
notre langue, et qui lisent avec fruit les 
livres excellens en plusieurs genres qui ont 
été faits en France. D'ailleurs les Français 
les plus polis peuvent avoir quelquefois .be- 
soin de recourir à ce dictionnaire, par rap- 
port à des termes sur lesquels ils doutent 
Enfin y quand notre langue sera changée , il 
servira à foire entendre les livres dignes de 
la postérité y qui sont écrits en notre temps. 
N'est-on pas obligé d'expliquer maintenant 
le langage de Villehardouin et de Joinville } 
Nous serions ravis d'avoir des dictionnaires 
grecs et latins faits par les anciens mêmes. 
La perfection des dictionnaires est même 
un point où il faut avouer que les modernes 
ont enchéri sur les anciens. Un jour on sen- 
tira la commodité d'avoir un dictionnaire 
qui serve de clef à tant de bons livres. Le 
prix de cet ouvrage ne peut manquer de 
croitjre à mesure qu'il vieillira. 
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Il serait à désirer, ce me semble, qn^on 
joignit au dictionnaire une grammaire fran^ 
^aise : elle .soulagerait beaucoup les étran-> 
gers, que nos phrases irrëgulières embar^ 
rassent souvent. L'habitude de parler notre 
IjEingue nous empêche de sentir ce qui cause 
leur embarras, La plupart même des Français 
auraient quelquefois besoin de consulter cette 
règle ; ils n'ont appris leur langue que par 
le seul usage, et Tusage a quelques défauts 
en tous lieux. Chaque province a les siens 5 
Paris n'en est pas exempt. La cour même se 
ressent uq peu du langage de Paris, où les 
enfans de la plus haute condition sont d'ordi? 
naire élevés. Les personnes les plus polies ont 
de la peine a se corriger $ur certaines façons 
de parler qu'elles ont prises pendant leur en- 
fance en Gascogne, en Normandie, ou à Paris 
même par le commerce des domestiques. 

lie^ Grei^ et les Romains ne se contea-7 
taient pas <ravoir appris leur langue natu-? 
relie par le simple usage ^ ils Fétudiaient 
dan^ un âge mûr par la lecture des gram- 
mairiens , pour remarquer les règles , les 
exceptions , les étymologies , les sens figurés , 
IVtifice de toute la langue , et ses variations. 
Un savant grammairien court risque de 
Qoi)ipo§er une gramms^lye trop curieuse çt 

O2 
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trop remplie de préceptes. Il me semble qu'il 
faut se borner à une méthode courte et fa^ 
eile. Ne donnez^ d'abord que les règles les 
plus générales ; les exceptions viendront 
peu-à-peu. Le grand point est de mettre une 
personne le plutôt qu'on peut dans l'appli-.* 
cation sensible des règles par un frénuent 
usage : ensuite cette personne prend plaisir 
à remarquer le détail des règles qu'elle a 
suivies d'abord sans y prendre garde. 

Cette grammaire ne pourrait pas fixer une 
langue vivante ; mais elle diminuerait peut^ 
être les changemens capricieux par lesquels 
la mode règne sur les termes comme sur les 
habits. Ces changemens de pure fantaisie 
peuvent embrouiller et altérer une langue 
4U lieu de la perfectionner, 

III. 

OsERAi-jE hasarder ici , par un excès de 
zèle , une proposition que je soumets à une 
compagnie si éclairée ? Notre ^ngue man- 
que d'un grand nombre de mots et de phra- 
ses : il me semble même qu'on l'a gênée et 
appauvrie depuis environ cent ans en vou- 
lant la purifier. Il est vrai qu'elle était encore 
un peu informe , et trop verbeuse. Mais le 
vieux langage se fait regretter , quand nous 
le retrouvons dans Marot , dans Amyot > 
dans le cardinal d'Ossat ^ dans les ouvrages 
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les plus enjoués, et dans les plus sérieux : il 
avait je ne sais quoi de court, de naïf, de 
hardi , de vif et de passionné. On a retran-* 
ché, si je ne me trompe, plus de mots qu*oit 
n*en a introduit. D^ailleurs je voudrais n'en 

Jérdre aucun , et en acquérir de nouveaux, 
e voudrais autoriser tout terme qui nous 
manque , et qui a un son doux, sans danger 
d'équivoque. 

Quand on examine de près la signification 
des termes, on remarque qu'il n'y en a pres- 
que point qui soient entièrement synonymes 
entr'eux. On en trouve- un grand nombre qui 
ne peuvent désigner suffisamment un objet, 
à moins qu'on n'y ajoute un second mot : 
de là vient le fréquent usage des circonlo- 
cutions. Il faudrait abréger en donnant un 
terme simple et propre pour exprimer cha^ 
que objet, chaque sentiment, chaque action. 
Je voudrais même plusieurs synonymes pour 
un seul objet : c'est le moyen d'éviter toute 
équivoque, de varier les phrases , et de faci- 
liter l'harmonie , en choisissant celui de 
plusieurs synonymes qui sonnerait le mieux 
avec le reste d'un discours* 

Les Grecs avaient fait un grand nombre 
de mots composés , comme Pantocrator , 
Glaucopis , Eucnemides , etc. Les Latins , 
quoique moins libres en ce genre , avaient 
un peu imité les Grecs , Lanijtca , Maie- 
suada , Pomifer , etc. Cette compositioa 

03 
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servait à abréger, et à faciliter la magnifia 
cence des vers. De plus ils rassemblaient 
sans scrupule plusieurs dialectes dans le 
même poëme , pour rendre la versification 
plus variée et plus facile. 

Les Latins ont enrichi leur langue des 
termes étrangers qui manquaient chez eux. 
Par exemple y ils manquaient de termes 
propres pour la philosophie , qui commença 
si tard à Rome : en apprenant, le grec > ils 
en empruntèrent les termes pour raisonner 
sur les sciences. Cicéron , quoique très-scru-* 

{^uleux sur la pureté de sa langue > emploie 
ibrement les iilots grecs dont il a besoin. 
D'abord le mot grec ne passait que comme 
étranger ; on demandait permission de s'en 
servir ; puis la permission se tournait en 
possession et en droit. 

J'entends. dire que les Anglais ne se refii* 
sent aucun des mots qui leur sont commodes : 
ils les prennent par-tout où il les trouveni 
chez leurs voisins. De telles usurpations 
sont permises. £11 ce genre, tout aevient 
commun par le seul usage. Les paroles ne 
sont que aes sons dont on fait arbitrairement 
les figures de nos pensées. Ces sons n'ont 
en eux-mêmes aucun prix. Us sont autant 
au peuple qui- les emprunte , qu'à celui qui 
les a prêtés. Qu'importe qu'un mot soit né 
dans notre pays , ou qu'il nous vienne d'un 
pays étranger ? la jalousie serait puérile » 
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quand il ne s^agit que de la manière de 
mouvoir ses Jèvres , et de frapper Fair. 

D'ailleurs nous n^avons rien à ménager 
sur ce faux point dlionneur. Notre langue 
n^est qu'un mélange de grec , de latin et de 
tudesque, avec quelques restes confus de 
gaulois. Puisque nous ne vivons que sur ces 
emprunts y qui sont devenus notre fonds 
propre, pourquoi* aurions -nous une mau- 
vaise honte sur la liberté d'emprunter, par 
la(|uelle nous pouvons achever de lious enri- 
chir ? Prenons de tous côtés tout ce qu'il 
nous faut pour rendre notre langue plus 
claire, plus précise, plus courte, et plus 
harmonieuse 5 toute circonlocution affaiblit 
le discours. 

Il est vrai qu'il faudrait que des personnes 
d'un goût et d'un discernement éprouvé choi- 
sissent les termes que nous devrions autori- 
ser. Les mots latins paraîtraient les plus pro- 
pres à être choisis : les sons en sont doux ; 
ils tiennent à d'autres mots qui ont déjà pris 
racine dans notre fonds ; l'oreille y est déjà 
accoutumée. Ils n'ont plus qu'un pas à fairo ' 
pour entrer chez nous : il faudrait leur don- 
ner une agréable tenninaison. Quand on 
abandonne au hasard , ou au vulgaire igno- 
rant , ou à la mode des femmes , l'introduc-- 
tion des termes , il eh vient plusieurs qui 
n'ont ni la clarté ni la douceur qu'il faudrait 
désirer. 

04 
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J'avoue que si nous jedons à la hâte et 
sans choix , dans notre langue > un grand 
nombre de mots étrangers., nous ferions du 
français un amas grossier et informe des 
autres langues d'un gënie tout différent. C'est 
ainsi mie les alimens trop peu digérés met- 
tent y dans la masse du sang d'un homme , 
des parties hétérogènes c|ui l'altèrent au 
lieu ae le conserver. Mais il faut se ressou- 
venir que nous sortons à peine d'une barba- 
rie aussi ancienne que notre nation. 

Sed în longum tamen tCTnin 
Mansernnt, bodieque manent, vesti^ia ruris. 
Serus enim Grscis admovit acumina cbartis , etc. 

HonAT. Epis t. Hh. H, epist. X, Pers. tS^ 

On me dira peut-être que l'académie n'a 
pas le pouvoir de faire un édit avec une 
affiche en faveur d'un terme nouveau ; le 

Eublic pourrait se révolter. Je n'ai pas ou- 
lié l'exemple de Tibère ,nialtre redoutable 
de la vie des Romains 3 il parut ridicule en 
affectant de se rendre le maître du terme 
de monopoUwn. Mais je crois que le public 
ne manquerait point de complaisance pour 
l'académie , uuand elle le ménagerait Pour- 
quoi*ne viendrions-nous pas à bout de faire 
ce que les Anglais font tous les jours ? 

Un terme nous manque , nous en sentons le 
besoin : choisissez un son doux et éloigné do 
toute équivoque y qui s'accommode à notre 
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langue , et qui soit commode pour abréger le 
discours. Chacun en sent d'abord la commo- 
dité : quatre ou cinq personnes le hasardent 
modestement en conversation familière, d^au- 
tres le répètent par le goût de la nouveauté , 
le voilà à la mode. C'est ainsi qu'un sentier 
qu'on ouvre dans un champ devient bientôt 
le chemin le plus battu , quand l'ancien che- 
min se trouve raboteux et moins court. 

n nous faudrait , outre les mots simples 
et nouveaux y des composés et des phrases 
où l'art de joindre les termes qu'on n'a pas . 
coutume de mettre ensemble fît une nou- 
veauté gracieuse. 

Dixeris egregiè , notum' si caUida verbum 
Reddideril juntura noviim. 

Ho&AT. ^rt, poet. (fers. 47* 

C'est .ainsi qu'on a dit velwolwn en un 
seul mot composé de deux , et en deux mots 
mis l'un auprès de l'autre , remigium ala- . 
ruin y lubricus aspici. Mais il faut en ce 
point être sobre et précautionné , tennis 
cautusque serendis (i). Les nations qui 
vivent sous un ciel tempéré goûtent moms 
que les peuples des pays chauds les méta- 
phores dures et hardies. 

Notre langue deviendrait bientôt abondan- 
te , si les personnes qui ont la plus grande 

(i) Art. poet. vers. 4^. 
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réputation de politesse s'appliquaient à in- 
troduire les expressions ou simples ou figu- 
rées dont nous avons été privés iusqu'ici. 

I V. 

Une excellente rhétorique serait bien 
au-dessus d'une grammaire et de tous les 
travaux bornés à perfectionner une langue. 
Celui qui entreprendrait cet ouvrage y ras- 
semblerait tous les plus beaux préceptes 
d'Aristote ^ de Cicéron y de Quintilien , de 
Lucien y de Longin , et des autres célèbres 
auteurs : leurs textes , qu'il citerait , se- 
raient lesr omemens du sien. En ne prenant 
Se la fleur de la plus pure antiquité , il 
ait un ouvrage courte exquis et délicieux. 

Je suis très-éloigné de vouloir préférer 
en général le génie des anciens orateurs à 
celui des modernes. Je suis très-persuadë 
de la vérité d'une comparaison qu'on a inite : 
c'est que y comme les arbres ont aujourd'hui 
la même fonne et portent les mêmes firuits 
qu'ils portaient il y a deux mille ans , les hom- 
mes produisent les mêmes pensées. Mais il 
y a deux choses que je prends la liberté de 
représenter. La première est que certains 
climats sont plus heureux que d'autres pour 
certains talens y comme pour certains fruits. 
Par exemple , le Languedoc et la Provence 
produisent des raisins et des figues d'un 
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meilleur goût que la Normandie et que les 
Pays-B^s. De même les Arcadiens étaient 
d'uîi naturel plils propre aux beaux arts aue 
les Scythes. Les Siciliens sont encore plus 
propres à la musique que les Lappons. On 
voit niiéme que les Athéniens avaient un 
esprit plus vif et plus subtil que les Bëp* 
tiens. La seconde chose que je remarque , 
est que les Grecs avaient une espèce de lon- 
gue tradition qui nous manque ', ils avaient 
plus de culture pour Téloquence que notre 
nation n'en peut avoir. Chez les Grecs tout 
dépendait du peuple y et le peuple dépendait 
de la parole. Dans leur forme de gouverne- 
ment y la fortune y la réputation y 1 autorité , 
étaient attachées à la persuasion de la mul* 
titude 5 le peuple était entraîné par les rhé- 
teurs artificieux et véhémens 3 la parole était 
le grand ressort en paix et en ^erre : de là 
viennent tant de harangues qui sont rappor- 
tées dans les histoires;^ et qui nous sont 
presque incroyables x tant elles sont loin de 
nos mœurs. On voif^ dans Diodore de Sicile , 
Nicias et Gylippe qui entraînent tour à tour 
les Syracusains : Tun leur fait d'abord accor- 
der la vie aux prisonniers athéniens ; et 
l'autre , un moment après , les détermine à 
faire mourir <!es mêmes prisonniers. 

La parole n'a aucun pouvoir semblable 
chez nous ; les assemblées n'y sont que des 
cérémonies et des spectacles. Il ne nous reste 
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guère de monumens d'une forte éloquence , 
ni de no.s anciens parlemens , ni de nos états 

fénéraux, ni de nos assemblées de nota- • 
les ; tout se décide en secret dans le cabinet 
des princes , ou dans quelque négociation 
particulière : ainsi notre nation n^est point 
excitée à faire les mêmes efforts que les 
Grecs pour dominer par la parole. L'usage 

Eublic de Téloquence est maintenant presque 
orné aux prédicateurs et aux avocats. 
Nos avo.cats n'ont pas autant d'ardeur pour 
gagner le procès de la rente d'un particulier > 
que les rhéteurs de la Grèce avaient d'ambi- 
tion pour s'emparer de l'autorité suprême 
dans une république. Un avocat ne pera rien, 
et gagne même de l'argent^ en perdant la 
cause qu'il plaide. Est-il jeune ? il se hâte de 
plaider avec un peu d'élégance pour accpiérir 
ouelque réputation, et sans avoir jamais étu- 
dié ni le fond des loix ni les grande modèles 
de l'antiquité. A-t-il quelque réputaûou éta- 
blie? il cesse de plaider, et se borne aux 
consultations, où il s'enrichit. Les avocats 
les plus estimables sont ceux qui exposent 
nettement les faits, qui remontent avec pré- 
cision à un principe de droit, et qui répan- 
dent aux objections suivant ce principe. Mais 
où sont ceux qui possèdent le grand art d en- 
lever la persuasion et de remuer les cœurs de 
tout un peuple ? 

Oserai-je parler avec la même liberté sur 
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les prédicateurs ? Dieu sait combien je révère 
les ministres de la parole de Dieu; mais je 
ne blesse aucun d'entre eux personnellement, 
en remarquant en général qu'ils ne sont pas 
tous également humbles et détachés. De ]ea- 
nés gens sans réputation se hâtent de prê- 
cher : le public s'imagine voir qu'ils cher- 
chent moins la gloire de Dieu que la' leur y 
et qu'ils sont plus occupés de leur fortune 
que du salut des âmes. Ils parlent en ora- 
teurs brillans plutôt qu'en ministres de Jésus* 
Christ et en aispensateurs de ses mystères. 
Ce n'est point avec cette ostentation de pa- 
roles que saint Pierre annonçait Jésus cruci- 
' fié dans ces sermons qui convertissaient tant 
de milliers d'hommes. 

Veut-on apprendre de saint Augustin ( i ) 
les règles d'une éloquence sérieuse et effi- 
cace ? Il distingue , après Cicéron , trois 
divers genres suivant lesquels on peut parler. 
Il faut , dit-il , parler d'une façon abaissée et 
familière , pour instruire y submissè j il faut 
parler d'une façon douce , gracieuse et insi- 
nuante y pour faire aimer la vérité , tempe^ 
raté ; il faut parler d'une façon grande et 
véhémente quand on a besoin d'entrainer 
les hommes et de les arracher à leurs pas- 
sions, granditer. Il ajoute qu'on ne doit user 
des expressions qui plaisent , qu'à cause qu'il 

(i) De doct. cUrist. lik. 4- 



326 LETTRE 

y a peu d'hommes assez raisonnables pour 
goûter une vérité qui est sèche et nue dans 
un discours. Pour le genre sublime et véhé- 
ment y il ne veut point qu'il soit fleuri : 
Non tant verborum ornatibus comtwn est 

quant violentum animi affectibus i^er- 

tur quippe inipectu suo , et elocutionis puU 
chritudinem , si ociirrerit , vi rerwn rapit , 
non curd decoris assumit. <i Un homme y 

V dit encore ce père y qui combat très-coura- 
w geusement avec une épée enrichie d'or et 
9f de pierreries , se sert de ces armes parce 
v qu'elles sont propres au combat , sans 
9f pensera leur prix v. Il ajoute que Dieu 
avait pennis que saint Cyprien eût mis des 
ornemens affectés dans sa lettre à Donat, 
'< afin que la postérité pût voir combien 
9} la pureté de la doctrine chrétienne l'avait 

V corrigé de cet excès y et l'avait ramené à 
99 une éloquence plus grave et plus modeste 99. 
Mais ricfn n'est plus touchant que les deux 
histoires que saint Augustin nous raconte ( 1) y 
pour nous instruire de la manière de prê- 
cher avec fruit. 

Dans la^ première occasion il n'était en- 
core que prêtre. Le saint évèque Valère 
le fesait parler pour corriger le peuple 
d'Ilippone de l'abus des festins trop libres 
dans les solennités. Il prit en main le livre 



(i) £p. 39 , ad Âlip. 
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des ëcritures; il y lut. les reproches les plus 
véhémens. Il conjura ses auditeurs , par les 
opprobres, par les douleurs de Jesus-Christ, 
par sa croix, par son sang, de ne se perdre 

{►oint eux-mêmes, d'avoir pitié de celui qui 
eur parlait avec tant d'affection, et de se 
souvenir du vénérable vieillard Valère, qui 
l'avoit chargé , par tendresse pour eux , de 
leur annoncer la vérité. « Ce ne fut point , 
99 dit-il , en pleurant sur eux que je les fis 

V pleurer ; mais pendant que je parlais leurs 
99 larmes prévinrent les miennes. J'avoue que 
w je ne pus point alors me retenir. Après 

V que nous eûmes pleuré ensemble, je com- 
99 mençai à espérer fortement leur correc- 
99 tion ^9, Dans la suite il abandonna le 
discours qu'il avait préparé , parce qu'il ne 
lui paraissait plus convenable à la disposi- 
tion des esprits. Enfin il eut la consolation 
de voir ce peuple docile et corrigé dès ce 
îour-là. 

Voici l'autre occasion où ce père enleva 
les cœurs. Écoutons ses paroles (i) : « Il faut 
99 bien se garder de croire qu'un homme 
99 a parlé d'une façon grande et sublime, 
^9 quand on lui a donné de fréquentes accla- 
99 mations et de grands applaudissemens. 
99 Les jeux d'esprit du plus bas genre , et 
99 les oniemens du genre tempéré , attirent 
' p ■* ■ 1 1 II I . ■ 

(0 De doct. clirist. lil). 4* 
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9;. de tels succès : mais le genre sublime 

V accable souvent par son poids , et ôte 
9f même la parole , il réduit aux larmes. 
9} Pendant que je tâchais de persuader au 

V peuple de Césarëe en Mauritanie, qu'il 
9f devait abolir un combat des citoyens.. .1. où 
» les parens, les frères, les pères et les en- 
9} fan&> divisés en deux partis, combattaient 
9} en public pendant plusieurs jours de suite 

V en un certain temps de Tannée , chacun 
9} s^eiïorçait de tuer celui qu^il attaquait : 
99 je me servis , selon toute l'étendue de 
99 mes forces, des plus grandes expressions, 
99 pour déraciner des cœurs et des mœurs de 
99 ce peuple une coutume si cruelle et si in* 
9} vétérée. Je ne crus néanmoins avoir rien 
99 gagné , pendant que je n'entendis que 
99 leurs acclamations : mais j'espérai quand 
99 je les vis pleurer. Les acclamations mon- 

V traient que je les avais instruits , et que 
99 mon discours leur fesait plaisir : mais leurs 
99 larmes marquèrent qu'ils étaient cliangés. 
99 Quand je les vis couler , je crus que cette 
99 horrible coutiune , qu'ils avaient reçue de 
y> leurs ancêtres et qui les tyrannisait depuis 
99 si long-temps, serait abolie.... Il y a déjà 
99 environ huit ans , ou même plus , que ce 
99 peuple, par la grâce de Jesus-Christ, n'a 
99 entrepris rien de semblable 99. 

Si saint Augustin eût aiïaibli son discours 
par les oniemeus affectés du genre fleuri , 
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il ne serait jamais parvenu à corriger les 
peuples d'Hippone et de Césarëe. 

Dëmosthène a suivi cette règle de la 
véritable éloquence. « O Athéniens , disait-* 

V il (i), ne croyez pas que Philippe soit 
y comme Une divinité à laquelle la fortuné 

V soit attachée. Parmi les hommes qui parais- 
» sent dévoués à ses intérêts , il y en a qui 

V le haïssent , qui le craignent , qui en èont 
» envieux...» Mais toutes ces choses démen- 
ât rent comme ensevelies par votre lenteur 
» et votre négligence.... Voyez , ô Athé- 

V niens , en quel état vous êtes réduits y 

V ce méchant homme est parvenu jusqù^au 

V point de ne vous laisser plus le choix 
» entre la vigilance et Tinaction. Il vous 
99 menace; il parle, dit-on, avec arrogance; 
» il ne peut plus se contenter de ce qull a 
» conquis sur vous ; il étend de plus en plus 
99 chaque jour ses projets pour vous suDJu- 
» guer ; il vous tend des pièges de tous les 
» côtés , pendant que vous êtes sans cesse 
» en arrière et sans mouvement. Quand 
yf est*ce donc , ô Athéniens , que vous ferez 
» ce qu^il faut faire ? quand est-ce que nous 
» verrons quelque chose de vous ? quand 

V est-ce que la nécessité vous y détermi- 
>^ nera ? Mais que faut-il croire de ce qui 
9> se fait actuellement ? Ma pensée est qu'il 

(1) !.'• Philip. 
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9f VLj a y pour des hommes libres ^ aucune 
9f plus pressante nécessité que celle qui ré^ 
99 suite de la honte d'avoir mal conduit ses 
» propres affaires. Voulez-vous achever de 
» perdre votre temps ? Chacun ira-t-il en- 
99 core çà et là dans la place publique , 
99 faisant cette question y N'y a-^-U oMicune 
99 nouvelle ? Eh ! que peut - il y avoir de 
99 plus nouveau , que de voir un homme de 
99 Macédoine qui dompte les Athéniens et 
» qui gouverne toute la Grèce ? Philippe est 
99 mort y dit quelqu'un. Non > dit un autre , 
99 il n'est que malade. Eh ! que vous im- 
99 porte , puisque , s'il n'était plus , vous 
99 vous fenez bientôt un autre Philippe v ? 

Voilà le bon sens qui parle sans autre 
ornement que sa force. Il rend la vérité 
sensible à tout le peuple ; il le réveille, il 
le pique , il lui montre l'abime ouvert Tout 
est dit pour le salut commun ; aucun mot 
n'est pour l'orateur. Tout instruit et touche ; 
rien ne brille. 

Il est vrai que les Romains suivirent assez 
tard l'exemple des Grecs pour cultiver les 
belles-lettres. 

Graiit ingenium , Graiia dédit ore rotnndo 
Musa loqui, prœter laudem ntilliiis avarit. 
Romani pueri longis rationibus asseni , etc. 

HoEAT. uàrt, poet. çtrs. 3a3. 

, Les Romains étaient occupés des loix > 
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dcf la guerre , de Tagriculture > et du com- 
merce d'argent. C'est ce qui fesait dire à 
Virgile : 

. Excudent alii spirantia mollitis sera , etc. 

• ••••••. »»ti»t,. 

Tu regere imperio , etc. 

JEneid, VJ y Çers. 847. 

Salluste fait lin beau portrait des mœurs 
de l'ancienne Rome, en avouant qu'elle né- 
gligeait les lettres (i) : 

Prudentissimus quisque negotiosus jrUixU 
mè erat. Ingeniuni nemo sine corpore exer- 
cebat. Optimus quisque facere quant di- 
cerey sua ab aliis benéfacta laudari quant 
ipse aliormn narrare malebat. 

Il faut néanmoins avouer , suivant le rap- 
port de Tile-Live (2) , que l'éloquence ner- 
veuse et populaire, était déjà bien cultivée 
à Rome dès le temps de Manlius. Cet 
homme , qui avait sauvé le capitole contre 
les Gaulois, voulait soulever le peuple con- 
tre le gouvernement : Quousque tandem ^ 
dit-il , ignorabitis vires vestras , quas na^ 
tura ne beUuas quidem ignorare voluit ? 
Numérote saltem quotipsi sitis,,,. Tamen 
acrius crederent vos pro libertate quant 
illospro dominatione certaturos... Quous- 



(i) Bell. Catilin. 

{3) Tit. Liv. lib 6 , c. iS. 
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^ue me circumspectabitis ? Ego quidem 
nidli ve^tnoTL deero , etc. Ce puissant ora- 
teur enlevait tout le peuple pour se procu- 
rer Fimpuhité, en tendant lés mains vers le 
capitule qu'il avait sauvé autrefois. On ne 
ut obtenir sa mort de la multitude qu'en 
e menant dans un. bois sacré d'où il ne pou- 
vait plus montrer le capitole aux citoyens. 
jipparuit tribunis j dit Tite-Live (i) * nisi 
oculos quoque hondnuni libérassent ab 
tanti memoria decorisy nunqiumi fore y in 
prœoccupatis beneficw anùnis , vero cri- 
mini locum,... Ibi crimen valuitj e/r. Cha^ 
cun sait combien Téloquence des Gracques 
causa de troubles. Celle de Catilina nut la 
république dans le plus grand péril. Mais 
cette éloquence ne tendait qu'à persuader y 
«t à émouvoir les passions : le bel esprit 
n'y était d'aucun usage. Un déclamateur 
fleuri n'aurait eu aucune force dans les af- 
faires. 

Rien n'est plus simple que Brutus, quand 
ri se rend supérieur à Cicéron , jusqu'à le 
reprendre et à le confondre : ^ Vous deman- 
99 dez^ lui dit-il (2)^ la vie à Octave : quelle 
» mort serait aussi (unes te ? Vous montrez, 
» par cette demande, que. la tyrannie n'est 



(1) Tit. Lit. lîb. 6, c. ao. 

(a) Apud Ciceronem , lîb. EpUt. «d Bratam , Epist. 
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9> pas détruite et qu'on n'a fait que changer 
f9 de tyran. .Reconnaissez vos paroles. Niez^ 
pf si vous Tosez , que cette prière ne con-t 

V vient qu'à un roi à qui elle est faite par 
yf un homme réduit à la servitude. Vous 
9f dites que vous ne lui demandez qu'une 
79 seule gra,ce;savoir, qu'il veuille tien sau- 
ff ver la vie des citoyens qui ont l'estime 
ff djBS honnêtes gens et de tout le peuple 
f9 romain. Quoi donc ! à moins qu'il ne le 
9f veuille^ nous ne serons plus ? Mais il vaut 
» mieux n'être plus que d'être par lui. Non, 
9f je ne croia point que tous les dieux soient 

V déclarés contre le salut de Rome jusqu'au 
99 point de vouloir qu'on demande à Octave 
99 la vie d'aucun citoyen, encore moins celle 
99 des libérateurs de l'univers.... O Cicéron ! 
99 VOUS avouez qu'Octave a un tel pouvoir , 
99 et VOUS' êtes de ses amis ! Mais, si vous 
99 m'aimez, pouvez-vous désirer de ipe voir 
?9 à Rome lorsqu'il faudrait me recomman- 
9f der à cet entant afin que j'eusse la per- 
99 mission d'y aller ? Quel est donc celui 
99 que vous remerciez de ce qu'il souffire que 
f9 je vive encore ? Faut-il regarder comme 
w un bonheur, de ce qu'on demande cette 
f9 grâce à Octave plutôt qu'à Antoine ?..., 
99 C'est cette faiblesse et ce désespoir, que 
99 les autres ont à se reprocher comme vous, 
99 qui ont inspiré à César l'ambition de se 
9f faire iroi..^. Si nous nous souvenions c[ue 
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9} nous sommes Romains v* ils n'auraient 
9f pas eu plus d'audace pour envahir la ty« 
99 rannie^ que nous de courage pour la re» 
99 pousser.... O vengeur de tant de crimes , 
99 ]e crains que vous n'ayez fait que retar- 
99 der un peu notre chute. Comment pou- 
99 vez-vous voir ce que vous ave% fait? etc. tf 

Combien ce discours serait- il énervé , 
indécent et avili, si on y mettait des pointes 
et des jeux d'esprit! Faut-il que les bornâ- 
mes chargés de parler en apôtres recueil^ 
lent avec tant d'affectation les fleurs que 
Démosthène, Manlius et Brutus, ont fou- 
lées aux pieds ? Faut-il croire que les mi- 
nistres évangéliques sont moins sérieuse- 
ment touchés du salut éternel des peuples , 
que Démosthène ne l'était de la liberté de sa 
patrie, que Manlius n'avait d'ambition pour 
séduire la multitude , que Brutus n'avait de 
courage pour aimer mieux la mort qu'une 
vie due au tyran ? 

J'avoue que le genre fleuri a ses grâces ; 
mais elles sont déplacées dans les discours 
où il ne s'agit point d'un jeu d'esprit plein 
de délicatesse et où les grandes passions 
doivent parler. Le genre fleuri n'atteint ja* 
mais au sublime. Qu'est-ce que les anciens 
auraient dit d'une tragédie où Ilécube aurait 
déploré ses malheurs par des pointes ? La 
vraie douleur ne parle point ainsi. Que pour* 
raif-on croire d'un prédicateur qui viendrait 
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montrer aux pécheurs le iugement de Dieu 

f rendant sur leur tête , et l'enfer ouvert sous 
eurs pieds , avec les jeux de mots les plus 
#ecte^ ? 
Il y^ a une bienséance h garder pour les 

Saroles comme pour les habits. Une veuve 
ësolëe ne porte point le deuil avec beau-» 
coup de* broderie , de frisure et d^ rubans, 
Un missionnaire apostolique ne doit point 
faire de la parole de Dieu une parole vainQ 
et pleine aornenjens affectés. Les païens 
mêmes auraient été indicés de voir we 
icomédie si mal jouée. 

Ut rident! bus arrident , ita flentibus adflent 
Humani vultus. Si vis me flere , dolendam est 
Primiim ipsi tibi^ tune tuame infortunia Isdent^ 
Telepbe , yel Feleu : malè si mandata loqneris , 
Âut qonnitabo , aut ridebo. Tristia mœstum 
Vultum verba décent. 

HoaAT. uirt. poet, çers, loi. 

H ne faut pas faire à Téloquence le tort 
de peftser gu^elle n'est qu'un art frivole dont 
un déclamateur se sert pour impo^^r à la 
faible imagination de la multituae et pour 
trafiquer de la parole ; c'est un art très-sér 
rieux qui est destiné à instruire i à répri- 
mer les passions , à corriger les mœurs y à 
soutenir les loix , à diriger les délibérations 
publiques, à rendre les hommes bons et heu- 
reux. Plus un déclamateur ferait d'efforts 
pour m'éblouir par les prestiges de son dis- 
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cours 9 plus ]t me révolterais contre la vanité : 
^on empressement pour faire admirer son 
esprit me paraîtrait le rendre indigne de 
toute admiration. Je cherche un homme 
sérieux qui me parle pour moi, ^ non 
pour lui ; qui veuille mon salut , et non sa 
vaine gloire. L'homme digne d'être écouté 
est celui qui ne se sert de la parole oue pour 
la pensée , et de la pensée que pour la vérité 
et la vertu. Rien n'est plus méprisable qu'un 
parleur de métier , qui fait de 6^ paroles 
ce qu'un charlatan fait de ses remèdes. 

Je prends pour juges de cette question 
les païens mêmes, rlaton ne permet dans 
sa république aucune musique avec les tons 
efféminés des Lydiens ; les Lacédémoniens 
excluaient de la leur tous les iiistnimens 
trop composés qui pouvaient amollir les 
cœurs. L'harmonie qui ne va qu'à flatter 
l'oreille n'est qu'un amusement de gens fai- 
bles et oisifs.; elle est indigne d'une repu* 
blique bien policée : elle n'est bonne qu'au- 
tant que les sons y conviennent au sens des 
paroles > et que les paroles y inspirent .des 
sentimens vertueux. La peinture y la sculp- 
ture, et les autres beaux arts, doivent avoir 
le même but. L'éloquence doit, sans doute, 
entrer dans le même dessein ; le plaisir nV 
doit être mêlé que pour faire le contre-poicis 
des mauvaises passions et pour rendre la vertu 
jûmable. 

Je 
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Je voudrais qu'un orateur se préparât 
long-temps en général pour acquérir un 
fonds de connaissances y et pour se rendre 
capable de faire de bons ouvrages. Je vou- 
drais que cette préparation générale le mît 
en état de se préparer moins pour chaque 
discours particulier. Je voudrais qu'il fût 
naturellement très-senaé, et qu^il ramenât 
tout au bon sens ; qu'il fît de solides études , 
qu'il s'exerçât à raisonner avec justesse et 
exactitude , se défiant de toute subtilité. Je 
voudrais qu'il se défiât de son imagination , 
pour ne se laisser jamais dominer par elle ^ 
et qu'il fondât chaque discours sur un prin- 
cipe indubitable dont il tirerait les consé- 
quences naturelles. 

Scribendi rectè sapere est et prînripîum etfons. 
Hem tibi socraticse poterunt osteudere cbartse , 
Verbaque provisam rem non invita sequenlur. 
Qui didicit patris quid debeat , et quid amicis , etc. 

HoAAT. uélrt. poet. vers. So^. 

D'ordinaire , un déclamateur fleuri ne 
Connaît point les principes d'une saine phi- 
losophie ni ceux de la doctrine évangélique 
pour perfectionner les moeurs. Il ne veut 
que des plirases brillantes et que des tours 
ingénieux. Ce qui lui manque le plus est 
le fond des choses ; il sait parler avec grâce 
sans savoir ce qu'il faut dire , il énerve les 
plus grandes vérités par un tour vain et trop 
,orné. 

Tojm III. V 
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Au contraire , le véritable orateur n'orne 
son discours que de vérités lumineuses , que 
de sentimens nobles , que d'expressions for- 
tes et proportionnées à ce qu^il tâche dlns- 
pirer 5 il pense ^ il sent ^ et la parole suit. 
// ne dépend point des paroles , dit saint 
Augustin (i) , mais les paroles dépendent 
de luL Un homme qui a Tame forte et 
grande > avec quelque facilité naturelle de 
parler et un grand exercice y ne doit jamais 
craindre que les termes lui manquent ; sea 
moindres discours auront des traits originaux 
que les déclamateurs fleuris ne pourront ja- 
mais imiter. Il n'est point esclave de mots , 
il va droit à la vérité , il sait que la passion 
est comme Tame de la parole. H remonte 
d'abord au premier principe sur la matière 
qu'il veut débrouiller ; il met ce principe 
clans son premier point de vue ; il le tourne 
et le retourne ^ pour y accoutumer ses audi- 
teurs les moins pénétrans ; il descend jus- 
qu'aux dernières conséquences parun encJial* 
iiement court et sensible. Chaque vérité est 
mise en sa place par rapport an tout : elle 
prépare y elle amène ^ elle appuie une autre 
venté qui a besoin de son secours. Cet arran- 
gement sert à éviter les répétitions qu'on 
peut épargner au lecteur; mais il ne retranche 
aucune des répétitions par lesquelles il es^ 

(^ Pe doct. clftiUt. lib. 4* 
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essentiel de ramener souvent Tauditeur aU 
point qui décide lui seul de tout. 

Il £aut lui montrer souvent la conclusion 
dans le principe. De ce principe , comme 
du centre y se répand la lumière sur toutes 
les parties de cet ouvrage , de même qu'un 
peintre place dans son tableau le jour en 
sorte que d^un seul endroit il distribue à 
chaque objet son degré de lumière. Tout le 
discours est un^ il se réduit à une seule 
proposition mise au plus grand jour par des 
tours variés. Cette unité de dessein fait qu'on 
voit, d'un seul coup d'œil, l'ouvrage entier , 
comme on voit de la place publique d'une 
ville toutes les rues et toutes les portes quand 
toutes les rues sont droites y égales et en 
symétrie. Le discours est la proposition 
développée 3 la proposition est le discours 
4Bn abrégé. 

Penique sit quodvis simples dumtaxat et unum. 

HoRAT. ^r/. poet. çers, a3. 

Quiconque ne sent pas la beauté et la 
force de cette unité et de cet ordre , n'a 
.encore rien vu au grand jour ; il n'a vu 
que des ombres dans la caverne de Pluton« 
Que dirait-on d'un architecte qui ne senti- 
rait aucune différence entre un grand palais 
<dont tous les bâtimens seraient proportion* 
.nés pour former un tout dans le même des- 
^n y et un anias confias de petits édifices qui 

P2 
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ne feraient point un vrai twit, quoiqu'ilar 
fussent les uns auprès des autres ? Quelle 
comparaison entre le colisée et une multi- 
tude confuse de maisons irrégulières d'une 
ville ? Un ouvrage n'a une véritable uiiitë 
que quand on ne peut rien en ôter sans cou- 
per dans le vif. 

Il n'a un véritable ordre que quand on ne 
peut en déplacer aucune partie sans affaiblir, 
sans obscurcir 9 sans déranger le tout. C'est 
ce qu'Horace explique parfaitement : 

nec lucidus ordo. 

« 

Ordinis haec virtus erit et venus, ai|t ego fallor. 
Ut jam nuDC dicat jam nuoc debentia dici , 
Flçra^ue diiferat, et praesens in tempus omittat. 

^rt, poet, ivrs. 4>* 

Tout auteur qui ne donne point cet ordre 
À son discours ne possède pas assez sa ma* 
tière ; il n'a qu'un goût imparfait et qu un 
demi-génie. L'ordre est ce qu'il y a de plus 
rare dans les opérations de l'esprit : quand 
Tordrer, la justesse^ la force et la véhémence 
*se trouvent réunis , le discours est parfait. 
Mais il faut avoir tout vu , tout pénétré et 
tout embrassé , pour savoir la place précise 
de chaque mot : c'est ce qu'un déclamateur 
livré à son imagination et sans science ne 
peut discerner. 

Isocrate est doux^ insinuant^ plein d'cl^ 
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gance ; mais pcut-ari le comparer à Homère ? 
Allons plus loin : je ne crains pas de dire 
que Démosthène me paraît supérieur à Ciciî- 
ron. Je proteste que personne n'admire Cicé- 
ron plus que je fais : il embellit tout ce qu'il 
touche 5 il fait honneur à la parole; il lait 
des mots ce qu'un autre n'en saurait faire ; il 
a je ne sais combien de sortes d'esprit; il 
est même court et véhément toutes les fois 
qu'il veut l'être contre Catilina, contre Ver- 
rèsj contre Antoine. Mais on remarque quel- 
que parure dans son discours : l'art y est 
merveilleux, mais on l'entrevoit: l'orateur, 
en pensant au salut de la république, ne 
s'oublie pas et ne se laisse point oublier. 
Démos tlîène paraît sortir de soi , et ne voir 
que la patrie. Il ne cherche point le beau , 
il le fait sans y penser ; il est au-dessus do 
l'admiration. Il se sert de la parole , comme 
un homme modeste de son hal)it pour se cou- 
vrir. Il tonne , il foudroie ; c'est un torrent 
qui entraîne tout. On ne peut le critiquer , 
parce qu'on est saisi ; on pense aux choses 
qu'il dit , et non à ses paroles. On le perd de 
vue ; on n'est occupé que de Philippe qui en- 
vahit tout. Je suis charmé de ces deux ora- 
teurs ; mais j'avoue que je suis moins touclié 
de l'art infini et de la magnifique éloquence 
de Cicéron , que de la rapide simplicité de 
Démosthène. 

L'art se décrédite lui-même 3 il se trahit 

r3 
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en se montrant. << Isocrate , iHt Longin (^i) y 
» est tombé... dans une faute de petit écolier ; 

V et voici par où il débute : Puisque le dis^ 
9} cours a naturellement la çertu de rendre 

V les choses grandes petites y et les petites 
» grandes; qu'il sait donner les grâces de 
» la nouveauté aux choses les plus vieilles > 
» et quU fait paraître tneilles celles qui 

» sont nouvellement faites » « Est-ce 

» ainsi, dira quelqu'un, ôlsocrate, que voua 
9> allez changer toutes choses à Tégard des 
99 Lacédémoniens et des Athéniens ? En fai^ 
» sant de cette sorte Téloge du discours , il 
99 fait proprement un exorde pour avertir ses 
99 auditeurs de ne rien croire de ce qu'il va 
99 dire 99^ En efEet, c'est déclarer au monde 
que les orateurs ne s<mt que des sophistes^ 
tels que le Gorgiaa de Platon- et que les au* 
très rhéteurs de la Grèce, qui abusaient de 
la parole pour imposer au peuple. 

Si l'éloquence demande que l'orateur soit 
homme de bien , et cru tel , pour toutes les 
affaires les plus profanes, à combien plus 
forte raison doit-on croire ces paroles de 
saint Augustin sur les hommes qui ne doi- 
vent parler qu'en apôtres ! a Celui-là parle 
99 avec sublimité , dont la vie ne peut être 
9$ exposée à aucun mépris 99. Que peut-on 
espérer des discours d'un jeune homme sans 

(1) Subi. cb. 3i. 
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fonds d'ëtude , sans expérience , sans repu* 
tation acquise , qui se foue de la parole , et 
qui veut peut^tre faire fortune dans le minis- 
tère 5 où il s'agit d'être pauvre avec Jésus- 
Christ , de porter la croix avec lui en se 
renonçant^ et de vaincre les passions des 
hommes pour les convertir ? 

Je ne puis me résoudre à finir cet article 
sans dire un mot de Téloquence des pères. 
Certaines personnes éclairées ne leur font 
pas une exacte justice. On en juge par quel- 
que métaphore dure de Tertullien , par quel- 
que période enflée de saint Cyprien , par 
quelque endroit obscur de saint Ambroise y 
par quelque antithèse subtile et rimée de 
saint Augustin y par quelques jeux de mots 
de saint Pierre Chrysologue. Mais il faut 
avoir égard au goût dépravé des temps où 
les pères ont vécu. Le goût commençait à 
ce gâter à Rome peu de temps après celui 
d'Auguste. Juvénal a moins de délicatesse 
qu'Horace ; Sénèque le tragique et Lucain 
ont une enflure choquante. Rome tombait ; 
les études d'Athènes même étaient déchi^s, 
quand saint Basile et saint Grégoire de 
Nazianze y allèrent. Les rafiinemens d'es- 

f)rit avaient prévalu. Les pères , instruits par 
es mauvais rhéteurs de leur temps , étaient 
entraînés dans le préjugé universel : c'est à 
cjuoî les sages mêmes ne résistent presque 
jamais. On ne croyait pas qu'il fût permis de 
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parler d'une façon simple et naturelle. Le 
monde était ^ pour la parole y dans Tétat où 
il serait pour lés habits , si personne n^osait 
paraître vêtu d'une belle étoffe sans la char- 
ger de la plus épaisse broderie. Suivant 
cette mode, il ne lallait point parler, il fal- 
lait déclamer. Mais si on veut avoir la pa- 
tience d'examiner les écrits des pères on y 
verra des choses d'un grand prix. Saint 
Cyprien a une magnanimité et une véhé-. 
mence qui ressemblent à celles de Démos- 
thène^Ôn trouve dans saint Chrysostonie un 
jugement exquis , des images nobles , une 
morale sensible et aimable. Saint Augustin, 
est tout ensemble sublime et populaire ; il 
remonte aux plus hauts principes par les 
tours les plus faoïiliers ; il interroge , il se 
fait interroger , il répond ; c^est une conver- 
sation entre lui et sofi auditeur ; les compa- 
raisons viennent à propos dissiper tous les 
doutes : nous l'avons vu descendre jusqu'aux 
dernières grossièretés de la populace pour 
la redresser. Saint Bernard a été un prodige 
dans un siècle barbare : on trouve en lui de 
la délicatesse , de l'élévation , du tour , de 
la tendresse et de la véhémence. On est 
étonné de tout ce qu'il y a de beau et de 
grand dans les pères , quand on connaît les 
siècles où ils ont écrit. On pardonne à Mon- 
tagne des expressions gasconnes, et à Marot 
un vieux langage : pourquoi ne veut-on pas 
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passer aux pères TeiiHure de leur temps , 
avec laquelle on trouverait des vérités pré- 
cieuses et exprimées j)ar les traits les plus 
forts ? 

Mais il ne m'^appartient pas de faire ici 
Fouvrage qui est réservé à quelque savante 
main ; il me suffit de proposer en gros ce 
qu^on peut attendre de Fauteur d'une excel- 
lente rhétorique. Il peut embellir son ou- 
vrage en imitant Cicéron par le mélange des 
exemples avec les préceptes. ^< Les hommes 
» qui ont un génie pénétrant et rapide , dit 
?> saint Augustin, profitent plus facilement 
» dans réloquence en lisant les discours des 
V hommes éloquens, qu'en étudiant les pré- 
9> ceptes mêmes de Fart w. On pourrait faire 
une agréable peinture des divers caractèires* 
des orateurs, de leurs moeurs, de leurs goiits 
et de leurs maximes. Il faudrait même les 
comparer ensemble, pour donner au lecteur 
de quoi juger du degré d'excellence de cira- 
cun d'entre eux. 

■ V. 

Projet de poétique. , 

Une poétique ne me paraîtrait pas moins 
à désirer qu'une rhétorique. La* poésie est 

tdus sérieuse et plus utile que le vulgaire ne 
e croit. La religion a consacré la poésie à 
son usage dès Forigine du genre humain. 
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Avant que les hommes eussent un texte 
d'écriture divine.^ les sacrés cantiques qiilb 
savaient par cœur conservstient la mémoire 
de Torigme du monde et la tradition de» 
merveilles de Dieu. Rien n^égale la magni- 
âcence et le transport des cantiques de Moïse ; 
le livre de Job est un poëme plein des ligu* 
res les plus hardies et les plus majestueu- 
ses ; le cantique des cantiques exprime avec 
grâce et tendresse Tunion mystérieuse de 
Dieu époux avec Tame de Thomme qui de- 
vient son épouse ^ les oscaumes seront Tad- 
miration et la consolation de tous les siècles 
et de tous les peuples où le vrai Dieu sera 
connu et senti. Toute l'écriture est pleine de 
poésie y dans les endroits même où Ton ne 
trouve aucune trace de versification. 

D'ailleurs la poésie a donné au monde le» 

Premières loix : c'est elle qui a adouci les 
ommes farouches et sauvages , qui les a ras- 
semblés dans des forêts où ils étaient épars 
et errans y qui les a policés , cnii a réglé les 
mœurs , <|ui a forme les familles et ks na« 
tions , qui a fait sentir les douceurs de la 
société y qui a rappelé l'usage de la raison ^ 
cultivé l^vertu^ et inventé les beaux arfs ; 
e'est elle qui a élevé les courages pour la 
guem y et qui les a modérés pour la paix« 

SrWettres hoipiiies , sacer interpreique dconini , 
Caedibus et TÎctns fœdo delerriiit Orphsus , 
Dictu* oh hf 4} If Aire tigires rabi4oK[u« kooaf | 
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Dictas et Amphion , thebanœ conditor arcîs , 
Saxa movere sono testudinis , et prece blandâ 
Ducere qu6 vellet. Fuit hœc sapientia quondam 

etc : * * ; ' ' 

Sic honor et nomen divinis yatibus atque 
Carminibus venit. PosL Iios insignis Homerus. 
TVrteusque mares animos in martia bella 
Versibus exacuit. 

HoBAT. jirt, poet pers. 3891 

La parole animée par les vives images j 
par les grandes figures y par le transport des 

Îassions et par le chanue de Thannonie , 
it nommée le langage des dieux; les peu- 
ples les plus barbares mêmes n'y ont pas été . 
insensibles. Autant qu'on doit mépriser les 
mauvais poëtes > autant doit-on admirer et 
chérir un çrand poëte qui ne fait point de la 
poésie un jeu d'esprit pour s'attirer une vaine 
gloire , mais qui l'emploie à transporter les 
nommes en faveur de la sagesse > de la vertu 
et de la religion^ 

Me sera-t-il permis de représenter ici ma 

Eeine sur ce que la perfection de la versi- 
cation française me parait presque impos« 
$ible ? Ce qui me confirme dans cette pensée , 
est de voir que nos plus grands poètes ont 
fait beaucoup de vers faibles. Personne n'en 
a fait de plus beaux que Malherbe ; combien 
en a-t-il lait qui ne sont guère dignes de lui I 
Ceux même d'entre nos poëtes les plus esti- 
mables qui ont eu le moins d'inégalité y en 
ont £dt assez souvent de raboteux , d'obscurs 

P6 
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et de languissans : ils ont voulu donner i 
leur pensée un tour délicat , et il la faut 
chercher , ils sont pleins d'épithùtes forcées 
pour attraper la rime. En retranchant cer- 
tains vers y on ne retrancherait ancune beauté : 
c^est ce qu'on remarquerait sans peine , si on 
examinait chacun de leurs vers en toute ri-* 
gueur. 

• Notre versification perd plus y si je ne me 
trompe y qu'elle ne gagne par les rimes : elle 
perd Dcaucoup de variété , de facilité etd'har- 
monîie. Souvent la rime, qu'un poète .va 
chercher bien loin , le réduit à alonger et à 
faire languir son discours ^ il lui faut deux 
ou trois vers postiches pour en amener on 
dont il a besoin. On est scrupuleux pour n'em^ 
ployer que des rimes riches, et on ne Test 
ni sur le fond des pensées et des sentimens, 
ni sur la clarté des terme», ni sur les tours 
naturels, ni sur la noblesse des expressions^ 
La rime ne nous donne que l'uniformité dea 
finales, qui est ennuyeuse, et qu'on évite 
dans la prose , tant elle est loin de flatter 
l'oreille. Cette répétition de syllabes finales 
lasse même dans les grands vers héroïques , 
où deux masculins sont toujours suivis de 
deux féminins. 

Il est vrai qu'on trouve plus d'harmonie 
dans les odes et dans les stances , oA les ri« 
mes entrelacées ont plus de cadence et de 
variété. Mais les grands vers héroïques , qui 
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demanderaient le son le plus doux , le plus 
varid et le plus majestueux, sont souvent 
ceux qui ont le moins cette perfection. 
. Les vers irréguliers ont le même entrela- 
cement de rimes que lesodes ; de plus, leur 
inégalité, sans règle uniforme, donne la 
liberté de varier leur mesure et leur cadence , 
suivant qu^on veut s^élever ou se rabaisser. 
M. de la Fontaine en a fait un très-bon usage. 

Je n'ai garde néanmoins de vouloir abolir 
les rimes ; sans elles notre versification tom- 
berait. Nous n avons point dans notre langue 
cette diversité de brèves et de longues qui fesaic 
dans le grec et dans le latin la règle des pieds 
et la mesure des vers. Mais je croirais qu'il 
serait à propos de mettre nos poètes un peu 
plus au large sur les rimes, pour leur don- 
ner le moj^en d^étre plus exacts sur le sens 
et sur l'harmonie. En relâchant un peu sur 
la rime, on rendrait la raison plus parfaite ; 
on viserait avec plus de facilita au beau , au 
grand, «lu simple , au facile ; on épargnerait 
aux plus grands poètes des tours forcés , des 
ëpithètes cousues , des pensées qui ne se pré- 
sentent pas d'abord assez clairement à l'es- 
prit. 

L'exemple des Grecs et des Latins peut 
nous encourager a prendre cette liberté : leur 
versification était, sans comparaison, moins 
gênante que la notre ; la rime est plus diffioile 
elle seule que toutes leurs règles ensemble. 
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Les Grecs avaient néanmoins recours anii 
divers dialectes ; de plus^ les uns et les autres 
avaient des syllabes superflues cpi'ils ajou-* 
taient librement pour remplir leurs vers. 
Horace se donne de grandes commodités pour 
la versiiicatiou dans ses satyres, dans ses 
épitres, et même en quelques odes ; pour^ 
quoi ne chercherions-nous pas de semblables 
soulagemens, nous dont la versification est 
si gênante et si capable d'amortir le feu d'un 
bon pointe ? 

La sévérité de notre langue contre presque 
toutes les iiurersions de phrases augmente 
encore infiniment la difficulté de £ure des 
vers français. On s'est mis à pure perte dans 
une espèce de torture pour faire un ouvrage. 
Nous serions tentés de croire qu'on a cher- 
ché le difficile plutôt qjae le beau. Chez nous 
un poëte a autant besom de penser à Tarran- 
Çement d'une syllabe au'aux plus grands sen-» 
timens, qu'aux plus vives peintures > qu'aux 
traits les plus hardis. Au contraire^ les an« 
ciens facilitaient , par des inversions fréquen- 
tes > les 'belles cadences, la variété, et lea 
eiq>ressions passionnées. Les inversions se 
tournaient en grande figure, et tenaient l'es* 
prit suspendu dans l'attente du merveilleux. 
C'est ce qu'on voit dans ce commencemeut 
d'églogue : 

PastoTum mosam Damonis et Alphesibœi , 
ïmmtmot li«rl>arum quot est oiirato juveiiM 
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' Cerèûates •, quorum stupefactae carmiae iynces ^ 
lËt mutata snos requierunt flnmina cursus , 
Dainonis musam dicenxus et Aiphesibœi. 

ViafiiL. Eolog, 8 , çgrs, i. 

Otez cette inversion , et mettez ces paro- 
les dans un arrangement de grammairien qui 
suit la construction de la phrase^ vous leur<. 
ôterez leur mouvement , leur majesté , leur 
graçe et leur harmonie : c^est cette suspen-^ 
sion qui saisit le lecteur. Combien notre 
langue est -elle timide et scrupuleuse en 
comparaison! Oserions-^nous imiter ce vers^ 
où tous les mots sont déranges ? 

« 

t - Aret ager^ vitio morîens sitît aërit lierba. 

Eclog. "j j pers^ $7. 

Quand Horace veut préparer son kcteui* 
à quelque grand objet y il le mène sans lui 
montrer où il va et sans le laisser respi- 
rer : 

Qualem ministram fulminis alitem. 

od. m, 4» '^' ^9 f^*''*' >« 

ravouequll ne faut point introduire tout- 
à-^oup dans notre langue un gtand nombre 
de ces inversions ; on n'y est point accou^ 
tumé , ellea paraîtraient dures et pleines 
d^obscurité. Uode pindarique de M. Des- 
préaux n^eét pas exempte , ce me semble j 
de cette ino^perfection. Je le remarque avec 
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d'autant plus de liberté , que J'admire d'ail- 
leurs les ouvrages de ce grand poète. Il fau- 
drait choisir de proche en proche les inver- 
sions les plus douces et les plus voisines de 
celles que notre langue permet déjà. Par 
exemple y toute notre nation a' approuvé 
celles-ci : 

Là se perdent ces noms de maîtres de la terre , 

El tombent avec eux d'une chiite commune 
Tous ceux que leur fortune 
Fesait leurs serviteurs. 

Malhcabe, liç, 6j 18, 71. 

Ronsard avait trop entrepris lout-à-^oup. Il 
avait forcénotre langue par des inversions ^op 
Kardies et obscures ; c'était un langage crud 
et informe. Il y ajoutait trop de mots com- 

5 osés qui n'étaient point encore introduits 
ans le commerce de la nation : il parlait 
français en grec , malgré les Français mê- 
mes. Il n'avait pas tort j ce me semble , de 
tenter quelque nouvelle route pour enricliir 
notre langue , pour enhardir notre poésie , 
et pour dénouer notre versification naissante. 
Mais , en fait de langue , on ne vient à bout 
de rien sans l'aveu <Jes hommes pour lesquels 
on parle. On ne doit jamais faire deuK pas à 
la fois ; et il faut s'arrêter dès qu'on ne se 
voit pas suivi de la multitude. La singularité 
est dangereuse en tout : elle ne peut être 
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excusée clans les choses qui ne dépendent 
que de Tusage. 

L^excès choquant de Ronsard nous a un 
peu jetés dans Tcxtrémité opposée : on a 
appauvri , desséché et gêné notre langue. 
Elle n'ose jamais procéder que suivant la 
méthode la plus scrupuleuse et la plus uni- 
forme de la grammaire : on voit toujours 
venir d'abord un nominatif substantif qui 
mène son adjectif comme par la main ; son 
verbe ne manque pas de marcher derrière, 
« suivi d'un adverbe qui ne souffre rien entre 
deux; et le régime appelle aussitôt un accu- 
satif, qui ne peut jamais se déplacer. C'est 
ce qui exclut toute suspension de l'esprit , 
toute attention , toute surprise , toute variété , 
et souvent toute magnifique cadence. 

Je conviens , d'un autre côté , qu'on ne 
doit jamais hasarder aucune locution ambi- 
guë 5 j'irais même d'ordinaire , avec Quin- 
tilien, jusqu'il éviter toute phrase que le 
lecteur entend, mais qu'il pourrait ne pas 
entendre s'il ne suppléait pas ce qui y man- 

3ue. Il faut une diction simple , précise et 
égagée , où tout se développe de soi-même 
et aille au-devant du lecteur. Quand un 
auteur parle au public , il n'y a aucune 
peine qu'il ne doive prendre pour en épar- 
gner à son lecteur ; il faut" que tout le travail 
soit pour lui seul, et tout le plaisir avec tout 
le fruit pour celui dont il veut être lu. Un 
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auteur ne doit laisser rien à chercher dans 
sa pensée; il n^y a que les faiseurs d'énig- 
mes qui soient en droit de présenter un sens 
enveloppé. Auguste voulait qu'on usât de 
répétitions fréquentes^ plutôt que de laisser 
quelque péril d'obscurité dans le discours. 
En effet, le premier de tous les devMrs d'un 
homme qui n'écrit que pour être entendu , 
est de soulager son lecteur en se faisant 
d'abord entendre. 

J'avoue que nos plus grands poètes firan* 
çais y gênés par les loix rigoureuses de notre 
versification, manquent en quelques endroits 
de ce degré de clarté parfaite. Un homme 
qui pense beaucoup veut beaucoup dire; il 
ne peut se résoudre à rien perdre ; il sent 
le prix de tout ce qu'il a trouvé ; il fait de 
grands efforts pour renfermer tout dans les 
bornes étroites d'un vers. On veut même 
trop de délicatesse, elle dégénère en subti- 
lité. On veut trop éblouir et surprendre : on 
veut avoir plus d'esprit que son lecteur, et 
le lui faire sentir , pour lui enlever son ad- 
miration; a^ lieu qu'il faudrait n'en avoir 
jamais plus que lui, et lui en donner même, 
sans paraître en avoir. On ne se contente 

Sas de la simple raison , des eraces naïves y 
u sentiment le plus vif, qui font la per- 
fection réelle ; on va un peu au-delà du but 
Sar amour-propre. On ne sait pas être sobre 
ans la recherche du beau : on ignore l'art 
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de s'arrêter tout court en deçà des orne- 
mens ambitieux. Le mieux auquel on aspire 
fait qu'on gâte le bien , dit un proverbe ita- 
lien. On tombe dans le défaut de répandre 
un peu trop de sel y et de vouloir donner 
un eoût trop relevé à ce qu'on assaisonne y 
on fait comme ceux qui chargent une étoffe 
de trop de broderie. Le goût exquis craint 
le trop en tout y sans en excepter l'esprit 
même. L'esprit lasse beaucoup , dès qu'on 
l'afFecte et qu'on le prodiçue. C'est en avoir 
de reste , que d'en savoir retrancher pour 
s'accommoder à celui de la multitude et 
pour lui applanir le chemin. Les poëtes qui 
ont le plu« d'essor, de génie , d'étendue de 
pensées et de f!écondité y sont ceux qui doiT 
vent le plus craindre cet écueil de l'excès 
d'esprft. C'est, dira-t-on, un beau défaut 5 
c'est un défaut rare, c'est un défaut mer- 
veSIeux. J'en conviens ; mais c'est un vrai 
défaut, et l'un des plus difHciles à corriger. 
Horace veut qu'un auteur s'clécute sans in- 
dulgence sur l'esprit même : 

Vîr bonus et prudens versus reprehendet incites ^ 
Culpabit duros ^ incomptis allinet atrum 
Transverso calamo signum; ambitiosa recidet 
Omamenta j parum claris lucem dare coget. 

uért. poet, çers. 444» 

On gagne beaucoup en perdant tous les ' 
omemens superflus pour se borner aux beau- 
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tés simples , faciles , claires et négligées en 
apparence. Pour la poésie , comme pour 
rarchitecture, il faut que tous les morceaux 
nécessaires se tournent en ornemens natu- 
rels. Mais tout ornement qui n'est qu'orne- 
ment est de trop, retranche:&-lc , il ne man- 
que rien, il n'y a que la vanité rpii en souf- 
fi-é. Un auteur qui a trop d'esprit et qui en 
veut toujours avoir lasse et épuise le mien : 
je n'en veux point avoir tant. S'il en mon- 
trait moins y il me laisserait respirer et me 
ferait plus de plaisir: il me tient trop tendu, 
la lecture de ses vers me devient une étude. 
Tant d'éclairs m'éblouissent , je cherche une 
himière douce qui soulage mes faibles yeux. 
Je demande un poète aimable, proportionne 
au commun des hommes, qui fasse tout pour 
eux , et rien pour lui. Je veux un sublime 
si familier, si doux et si simple , que cha- 
cun soit d'abord tenté de croire qu'il l'aurait 
trouvé sans peine , quoique peu d'hommes 
soient capables de le trouver. Je préfère 
l'aimable au surprenant et au merveilleux. 
Je veux un homme qui me fasse oublier 
qu'il est auteur, .et qui se mette comme de 
plein pied en conversation avec moi. Je 
veux qu'il me mette devant les yeux un la- 
boureur qui craint pour ses moissons , un 
berger qui ne connaît que sort village et son 
troupeau , une nourrice attendrie |)our son 
petit enfant 5 je veux qu'il me fasse penser ^ 
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non à lui et à son bel esprit y mais aux bcr^ 
gers qu^il fait parler. , 

Despectus tihi sum , nec qui sim qusris , Alexi , 
Qiiàm diyes pecoris , nivei quàm lactis abundans: 
Mille mei siculis errant in montibus agnse ^ 
Lac mihi non aestate novuin , non frigore défit : 
Canto quse solilus, si quando armenta vocabat , 
Âmphion Dircaeus iu actso Aracyntho. 
Nec sum adeo informis ; nuper me in lilore vidi , 

Cùm placidum ventis slaret mare 

Vjug. Ecîog. IL vers, i8. 

Combien cette naïveté champêtre a-t-elle 

Îlus de grâce qu'un trait subtil et rafinë d'un 
el esprit ! 

£x note fictum carmen sequar , ut sibi quivis , 
Speret idem, sudel mullùm, frustraque laboret 
Ausus idem : tantùm séries juncturaque poilet^ 
Tantùm de medio sumptis accedit honoris. 

HoKAT. ^rt. poet. çers. i^o. 

Oh ! qu'il y a de grandeur à se rabaisser 
ainsi ^ pour se proportionner à tout ce qu'on 
peint , et pour atteindre à tous les divers 
caractères ! Combien un homme est-il au- 
dessus de ce qu'on nomme esprit , quand il 
ne craint point d'en cacher une partie ! Afin 
qu'un ouvrage soit véritablement beau^ il 
faut que l'auteur s'y oublie, et me permette 
de l'oublier 5 il faut qu'il me laisse seul eri 
pleine liberté. Par exemple , il faut que Vir- 
gile disparaisse , et que je m'imagine voir 
ce beau lieu : 

Muscosi fontes et somno mollior lierba , etc. 

VuLO. Echg. Vll^ vers, 45. 
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n faut que )e désire d'être transporté dans 
cet autre endroit : 

O mihi tum quàm mollîter ossa qnîescant, 
Vestra meos olim si fistula dicat amores ! 
Atque utinam ex vobis unus, vestrique fuissem 
Aut custos gregis^ aut maturs TÎnitor utsb ! 

Eclog. X f fiers. 33. 

n faut que j'envie le bonheur de ceux qui 
^ont dans cet autre lieu dépeint par Horace: 

Quà piniis îngens albaque populas 
Ûmbram hospitalem consociare amant 
Ramis, et obliquo laborat 
Lyjnpha fugax trepidarc rivo. 

Od. Uh. IJ, od. 3, psrs, 9. 

J'aime bien mieux être occupé de cet 
ombrage et de ce ruisseau , que d'un bel 
esprit importun qui ne me laisse point res- 
pirer. Voilà les espèces d'ouvrases dont le 
charme ne s'use jamais : loin oe perdre à 
être relus , ils se font toujours redemander 3 
leur lecture n'est point une étude ^ on s'y 
repose y on s'y délasse. Les ouvrages bril- 
lans et façonnés imposent et éblouissent ; 
mais ils ont une pointe fine qui s'émousse 
bientôt. Ce n'est ni le difficile , ni le rare , 
ni le merveilleux , oue je cherche ; c'est le 
beau simple , aimable et commode , que je 
goûte. Si les fleurs qu'on foule aux pieas 
dans une prairie sont aussi belles que celles 
des plus somptueux jardins ^ je les ai aime 
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mieux. Je n^ehvie rien à personne. Le beau 
ne perdrait rien de son prix , quand il serait 
commun à tout le genre humain f il en se- 
rait plus estimable. La rareté est un défaut 
€t une pauvreté de la nature. Les rayons du 
soleil n^en sont pas moins un grand trésor , 
quoiqu'ils éclairent tout Tunivers. Je veux 
un beau si naturel ^ qu'il n'ait aucun besoin 
de me surprendre par sa nouveauté : je veux 
que ses grâces ne vieillissent jamais , et que 
je ne puisse presque me passer de lui. 

Decies repelita placebit^ 

HoKAT. uirt. jfoet, pers, 364* 

La poésie est sans doute une imitation et 
une peinture. Représentons-nous donc Ra-« 
phaël qui (ait un tableau : il se garde bien de 
faire des figures bizarres^ à moins qu'il ne 
travaille dans le grotesque 5 il ne cherche 
point un coloris éblouissant; loin de vouloir 
que l'art saute aux yeux, il ne songe qu'à le 
cacher ; il voudrait pouvoir tromper le spec- 
tateur, et lui faire prendre son tableau pour 
Jesus-Christ même transfiguré sur le Thsh 
bor. Sa peinture n'est bonne qi^'autan^ qu'on 
y trouve de vérité. L'art est défectueux dès 
qu'il est outré ; il doit viser à la ressem- 
blance. Puisqu'on prend tant de plaisir à 
voir, dans un paysage du Titien, des chè- 
vres qui grimpent sur une colline pendante en 
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' précipice , ou , dans un tableau de Teniers ,' 
des festins de village et des danses rusti- 

3ue8 3 faut-il s^étonner qu'on aime à voir 
ans rodyssée des peintures si naïves du 
détail de la vie humaine ?On croit être dans 
les lieux qu^IIomère dépeint, y voir et y 
entendre les hommes. Cette simplicité de 
mœurs semble ramener Tâge d'or. Le bon 
homme Eumée me touche bien plus qu'un 
héros de Clélie ou de Cléopâtre. Les vaius 

E réjugés de notre temps avilissent de telles 
eautés : mais nos défauts ne diminuent 
point le vrai prix d'une vie si raisonnable 
et si naturelle. Malheur à ceux qui ne sen-* 
tent point le charme de ces vers ! 

Fortunate senex , bfc inter flumina nola 
Et fontes sacros frigus captabis opacum. 

Viiio. Edog. /, çers. 5a. 

Rien n'est au-dessus de cette peinture de 
la vie champêtre : 

fortunatos nimiîiin, sua si bona noriot , etc. 

Georg. JI y vers. 458. 

Tout m'y plait, et même cet endroit si 
éloigné des idées romanesques : 

at frigida Tempe , 

Mu^itusque boum , moUesque sub arbore tomni* 

Georg. II, vers, tfi^ 
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Je suis attendri tout de même pour la soli-^ 
tude d'Horaee : 

O ras , quando ego te upiciam ! quandoque licebit 
^unc veterum libris, nunc somoo el ineriibus horis ^ 
pucere soUicitse jucunda oblivia vitae ! 

Serm, lih. 11^ salj-r. 6è 

Les anciens ne se sont pas contentés de 
peindre simplement diaprés nature , ils ont 
joint la passion à la vérité, 

Homère ne peint point un jeune homme 
qui va périr dans les combats sans lui don- 
ner des grâces touchantes : il le représenté 
plein de courage et de vertu 5 il vous in- 
téresse pour lui, il vous le fait aimer, il 
vous engage à craindre pour sa vie ; il vous 
montre son père accablé de vieillesse , et 
alarmé des périls de ce cher enfant; il vous 
fait voir la nouvelle épouse de ce jeune 
homme qui tremble pour lui , vous' trem- 
blez avec elle. C*est une espèce de trahison ; 
le poëte ne vous, attendrit avec tant de grâce 
et de douceur , que pour vous mener au 
monierit fatal- où vous voyez tout ^ à -coup 
celui que vous aimez, qui nage dans son 
sang 3 et dont les yeux sont fermés par 
l'étemelle nuit, 

Virgile prend pour Pallas, fils d^Évan- 
dre , les mêmes soins de nous affliger , 
qu'Honlère avait pris de nous faire pleurer 
Patrocle, Nous sommçs çHarmés de la dou-^' 

Tome m, • Q 
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leur que Nisiis et Ëuryale nous coûtent. J'ai 
vu un jeune prince à huit ans saisi de douleui- 
à la vue du péril du petit Joas. Je Tai vu im-* 

Îatieiit su^ ce que le grand prêtre cachait* à 
oas son nom et sa naissance. Je l'ai vu pleu- 
rer amèrement en écoutant ces vers : 

Ah! miseram Euridicen animA fngîente TOcajMit: 
P<uridicén toto referebànt flamine rip». 

Qeorg,' If^f pen. 5a6. 

Vit-on jamais rien de mieux amené, ni 
qui prépare un plus vif sentiment, que ce 
ffonge d'Ép^e ? 

Tempu9 erat qup prima quies mortalibns «^« 

Raptatus bigif ut qnondam , aterqne croento 
Pulvere , perque pedes trajectus lora tumentef. 
Hei mihi i qualis erat ! quantînn mutatus ab iU» 
Hectore qui redit exurias indutus AchiUs, etc. 
.. lile niliil , nec me quaBcentem vana moratar , etc, 

^n^id, II y 9ên. 968 ^ 11791 «1987. 

Le bel esprit pourrait-il toucher ainsi le 
cœur? Peut-pii Ure cçt en^it «ans ètro 
fému ? 

O mihi sola mei super Astjanactis imago ! 
Sic oculos y sic iUe manuy , sic orat ferebat { 
Et Buac ^quali tecum pubesceret cro. 

JEnpid» III j çert, 4B9. 

Les traits du bel esprit seraient déplacés 
^t clioquaii^ d^ns un discpurs si passionné i 
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où il n^ dpit rester de parole qu'à la dou-^ 
leur. 

♦ Le poëte ne fait janiais mourir personne 
sans peindre Nâvçment quelque circonstance 
qui intéresse le lecteur. 

On est affligé pour U, yertsx, quand on lit 
cet «endroit ; 

.... Cadit et Ripbeus , justissîmiis anus 
Qui fuit in Teucris , et servantissimus œqui, 
Pis aliter viium. , . . , • « . . 

On croit être au milieu de Troie , saisi 
d^horreur et de compass^oii ^ quand on lit 
ces vers ; 

Tpm pavidcB tectis maires ingentibns errant , 
Am]|lexsque tenent postes , atque oscuU figunt. 

f^ers, 489. 

Vidi Heeubam , centumqua nnrus , PriAmumqat 

per aras 
Banville fœdaatein quos ipse sacraverat igi^es. 

Arma diu senior de^neta trementibus ^ro 
^ Circumdat nequicquam humeris ^ et Jnutile ferrum 
* Çingitur , ac oepsos f|p|:tur mpriturus in hostes, 

p^'ers. 509. 

JSic factqs senior ^ telumque imbelle sine içtn 
Cjsnjecit. » . , 

f^frs, $44, 
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Nunemorere. H«c diccnt, altaria ad ipsâ trementena 
Traxit , et in malto lapsantem sanguine nati { 
Implicuitqne comam leyâ, dextrâ^e coruscum 
£j(tuiit ac lateri capulo tenus abdidit easam. 

V'^rs. 55o. 

Haec fiais Priami fatorom \ hic ezitps illum 
Sorte tulit ,Trojam incensamet prolapaa Ti4eiiteiii 
Pergama , tôt quondam populi terrisque superbum 
Regnatorem Asis : jacet ingens littore truncus, 
Avulsumque humeris caput , ^ sine nomiiie corpus* 

Vrê. 554. 

Le Poète ne représente point le malheur 
d'Eurydice sans nous la montrer toute prête 
' à revoir la lumière y et replongée tout^-coup 
dans la profonde nuit des enfers : 

Jamque pedem referens casns evaserat omnes , 
Ret^taque Eurydice superas Teniebat ad auras. 

G90rg, /^^ 99r9, 4^. 

Ula, quis et me , inqnit, miseram ^ et te perdîdit , 

Orpheu ! 
Quis tantus furor ? E^ itemm crodelia rétro 
«ata Tocant, conditque natantia lumina sonmiis. 
Jamqne Taie : feror ingenti circomdatanoctey 
inTatidAsque tibi tendens , heu ! non tua , palaM , 

Vêf^ 494- 

Les animaux soufirans que ce poète met 
comme devant nos yeux^ nous afBiçent: 

Propter aquse rÎTam Tiridî procambit in x\^% 
Pecflita y née sers memini décédera nocti. 

£0%. Vm, »9r», 87. 



La peste des animaux est un tableau qui 
jious émeut : 

Hinc l|etis Vituli vulgb moHuntur in berbii ^ ' 
£t dulces animas plena ad prssepia reddunt. 

Labitur infelix studioriini atque immemor kerbs 
Victor equus , fontesqiie avertitur , et pede tetram 

Crebra feiit ^ 

£cce autem duro fumans sub voniere taurus 
. Concidil ^ et mixtum spumis vomit ore cruorem , 
Extremosque ciet gémi tus : it tristis arator 
Mœrentem abjungens fraternâ morte juvencum ^ 
Atque opère in medio defixa relinquit aratca. 
Non urobrœ altorum nemorum, non molliapos.sunt 
Prata movere animum , non qui per «axa Toiutus 
Purior electro campnm petit amnis. 

Georgl IIl'j fiers» 404^' ^>^* 

Virgile anime et passionne tout. Dans ses 
irers tout pense y tout a du sentiment y tout 
vous en donnej les arbres mêmes vous tou- 
chent ; 

- Exiit ad cœlum ramis felicibus arbos., 
Miralurque novae frondes et non sua poma. 

Georg. XI ^ çers, 81. 

Une fleur attire votre compassion quand 
Virgile la peint prête à se flétrir : 

Purpureus veluti cùm flos succissus aratro. 
Xianguescit moriens, 

JEneid, IX ^ fiêri. 435. 

Vous croyez voir les moindres plantes 

Q3 
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que le printemps ranime , égaie et embeHit : 

loque noTos tolet andent se gramina tutb 

Ciedcre. ' 

ûêor^ II j 9êrs, 33a. 

Un rossignol est Philomèle qui vous atten- 
drit sur ses malheurs : 

Qualispopulea mœrens Fhîlomela sub ambra, etc. 

Georg, IVy f€rs, 5ii. 

Horace (ait en trois vers un tableau où 
tout vit^ et inspire du sentiment : 

• . 4 . . Fugit rétro 

Lerit JQTentas et décor, arîdft 
Pellente lascÎTot amores 
Canitie, facilentqire tomiitiiOy 

Od, Ub. II f od. 11^ wers» 5w 

Veut-il peindre en deux coups de pinceaa 
deux hommes que personne ne puisse mé- 
connaître^ et qm saisissent le spectateur; ii 
TOUS met. devant les yeux la folie incorri- 

Sible de Paris , et la colère implacable 
'Achille : 

Qnid Paris? ut salTus regnet ▼tTatqne bcatns p 
Cogi posse negat , etc. 

Ep, Hh. I, gp, ^^ 9€rt, iol 

Jura Beget libi nata , nihil noa arroget armls» 

JLrt. poêt. If en, laa. 
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Horace"veut41 nouç toucher en faveur des 
lieux où il souhaiterait de finir sa vie avec 
son ami y il nous inspire le désir d^y aller : 

Ille terrarum mihi prfl&ter omnes / 

Angulus tidet. .......... 4 

Ibi tu caleBtem 
JDebitâ spaj'ges lacrymâ faviUam 
Vatis amici. 

Od, îih. lïy oéL 6 y çers* i3 et il» 

Paît-il un portait dUlysse , il le peint 
supérieur aux tempêtes de la mer^ au nau-^ 
frage mème> et à la plus oruelle fortune: 

». aspera xnulta - 

Fertulit , adversis rerujn îmmersabilis undis. 

Ep» tib» I, 0p. Hj vers, ai» 

Peirit-il Rome invincible jusques dans ses 
malheurs^ écoutez-le : 

* Duris ut ilex tonsa bipennibus 
Nigrs feraci frondis in Algido , 

Per damna , per csedes , ab ipso 
Ducit opes anim unique ferro. 
Non hydra secto corpcre firmior , etc. 

Od. Iih. IV i od. 4^ i^ers. 5*]. 

Catulle , qu'on ne peut nommer sans avoir 
horreur de ses obscénités , est au comble de 
la perfection pour une simplicité passionnée: 

Odi et amo. Quare id faciam fortasse requirisi 
Nescio } sed fieri seutio , et excrucior. 

Epigr. 86. 

Q4 
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Combien Ovide et Martial , avec lenrs 
traits ingénieux et façonnés, sont -ils au« 
dessous de ces paroles négligées , où le 
cœur saisi parle seul dans une espèce de 
désespoir I 

Que peut -on voir de plus simple et de 
plus touchant dans un pjoëme, que le roi 
Friam réduit dans sa vieillesse à oaiser les 
mains meurtrières d^Achille y qui ont arra- 
ché la vie à ses enfans (i) ? U lui demande , 
poiu* unique adoucissement de ses maux y le 
corps du grand Hector. Il aurait gâté tout , 
s'il eût donné le moindre ornement à ses 

I)aroles : wssi n'expriment-elles que sa dou- 
eur. U le conjure par son père accablé de 
vieillesse d'avoir pitié du plus infortuné de 
tous les pères. 

Le bel esprit a le malheur d'affaiblir les 
.grandes passions où il prétend orner. C'est 
peu y selon Horace , ^a'un poëme soit beau 
. et brillant ; il faut qu'il soit touchant, aima- 
ble, et par conséquent simple, naturel et 
passionné : 

Non satis est pulchra esse poemala: dnlcia sunto, 
£t quocumque volent , animum aiiaitont a^onto* 

HoEAT. ^rt, pott, çêrt. ^9. 

Le beau qui n'est que beau , c'est-à-dire 
brillant , n'est beau qu'à demi : il fout qu'il 

(x) Iliade, liv. a4# 
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exprime les passions pour les inspirer ; il 
faut qu'il s'empare du cœur pour le tourner 
vers le but légitime d'un poëme. 

V I. 

Projet d'un traité sur la tragédie. 

Il faut séparer d'abord la tragédie d'avec 
la comédie. L'une représente les grands 
événemens qui excitent les violentes fas- 
sions 'j l'autre se borne à représenter les 
mœurs des honunes dans une condition 
privée. . 

Pour la tragédie , je dois commencer 
en déclarant que je ne souhaite point qu'on 
perfectionne les spectacles où l'on ne repré- 
sente les passions corrompues que pour les 
allumer. Nous avons vu que Platon et les 
sages législateurs du paganisme rejetaient 
loin de toute république bien policée les 
fables et les instrumens de musique qui 
pouvaient amollir unç nation par le goût 
de la volupté. Quelle devrait aonc être la 
sévérité des nations chrétiennes contre les 
spectacles contagieux ! Lioin de vouloir qu'on 
perfectionne de tels spectacles y je ressens 
une véritable joie de ce qu'ils soht chez nous 
imparfaits en leur gehré. Nos poètes les 
ont rendus languissans y fades et doucereux 
comme les romans. On n'y parle que de 
feux> de chaînes y de tourihéns. On y veut 

Qo 
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mourir en se portant bien. Une personne 
très -imparfaite est nommée un soleil , on 
tout au moins une Aurore ; ses yeux sont 
detix astres. Tous les termes sont outres , 
et rien ne montre une vraie passion. Tant 
mieux ; la faiblesse du poison diminue le 
mal. Mais il me semble qu'on pourrait don- 
ner aux tragédies une merveilleuse force , 
suivant les idées très > philosophiques de 
l'antiquité , sans y mêler cet amour volage 
et déréglé qui fait tant de ravages. 

Chez les Grecs la tragédie était entière- 
ment indépendante de Tamour profane. Par 
exemple^ TŒdipe de Sophocle n'a aucun 
mélange de cette passion étrangère au sujet. 
Les autres tragédies de ce grand poëte sont 
de même. M. Coineille n'a fait qu'affiiiblir 
l'action , que la rendre double , et que dis- 
traire le spectateur dans son Œdipe , par 
l'épisode d'un froid amour de Thésée pour 
Dircé. M. Racine est tombé dans le même 
inconvénient en composant sa Phèdre : il a 
fait un double spectacle, en joignant à Phè- 
dre furieuse Hippoljte soupirant contre son 
vrai caractère. Il fallait laisser Phèdre toute 
seule dans sa fureur ;. l'action aurait été 
unique y coi^te , vive et rapide. Mais nés 
deux poëtes tragiques , qui mentent d'ail- 
leurs les plus grands éloges , ont été entraî- 
nés par le torrent ; .ils ont cédé au goût dms 
pièces romanesques , qui avaient prévalu. 



l 



SUR LELOQUENCE. 3/1 

La mode du bel esprit fesait mettre de Famour 
ar-tout3 on slmaginait qull était impossi- 
le d'éviter Tennui pendant deux heures 
sans le secours de quelque intrigue galante; 
on croyait être obligé à s'impatienter dans 
le spectacle le plus grand et le plus pas* 
sîonné y à moins qu'un héros langoureux ne 
vint rinterrompre 5 encore fallait-il que ses 
soupirs fussent ornés de pointes y et que son 
désespoir fût exprimé par des espèces d'épi- 
grammes. Voilà ce que le desir de plaire 
au public arrache aux plus grands auteurs 
contre les règles. De là vient cette passion 
si façonnée : 

Impitoyable soif de gloire 
Dont l'ayeugle et noble transport 
Me fait précipiter ma mort 
Pour faire vivre ma mémoire , 
Arrête pour queli^ties momens 
Les impétueux ^sentimens 
De cette inexorable envie , 
£t souffre qu'en ce triste jour, 
Avant que de donner ma vie , 
Je donne un soupir à l'amour. 

On n'osait mourir de douleur sans faire 
des pointes et des jeux d'es{)rit en mourant. 
De là vient ce désespoir si ampoulé et si 
fleuri ; 

Percé Jusqnes au fond du cœur 
D'une atteinte imprévue aussi bien que morteU9> 
Misérable vengeur d'une juste querelle , 
^ Et malheureux objet d'une injuste rigueur 

CoM. h Cid^ act, i^ scèn. lo. 
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. Jamaîa douleur sérieuse ne parla an lan- 
gage si pompeux et si affecte. 

Il me semble qull faudrait aussi retrancher 
àa la tragédie une vaine enflure, qui est con- 
tre toute vraisemblance. Par exemple > ces 
vers ont je ne sais quoi d'outré : 

Impatiens désirs d'nne illustre vengeance 

A oui la mort d'an père a donné la naissance , 

Enfans impétueux de mon ressentiment, 

Que ma douleur séduite embrasse aveuglément. 

Vous régnez sur. mon ame arecque trop a'«mpire : 

Pour le moins un moment souffrez que je respire, 

£t que je considère, en l'état où je suis , 

£t ce qae je hasarde , et ce que je poursuis. 

CoBir. Cinna^ act. i^ scèn, i. 

M. Despréaux trouvait dans ces paroles 
une généalogie des impatiens désirs iune 
illustre venaeance , qui étaient les enfans 
inipétuewc aun noble ressentiment y et qui 
étaient embrassés par une douleur séduite. 
Les personnes considérables qui parlent avec 
passion dans une tragédie doivent parler avec 
noblesse et vivacité , mais on parle naturel- 
lement et sans ces tours si façonnés , quand 
la passion parle. Personne ne voudrait être 
plaint dans son malheur par son ami avec 
tant d'emphase. 

M. Racine n'était pas exempt de ce dé- 
faut^ que la coutume avait rendu comme 
nécessaire. Rien n'est moins naturel que 
la narration de la mort dllippolyte i la fin 
de la tragédie de Phèdre > qui a d'ailleurs 
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de grandes beautés. Théramène y qui vient 
pour apprendre à Thésée la mort funeste 
de son fils > devrait ne dire que ces deux 
mots , et manquer même de force pour les 
prononcer distinctement : ^< liippolyte est 
V mort. Un monstre envoyé du fond de la 
p> mer par la colère des dieux Ta fait périr. 
?> Je Tai vu ». Un tel homme ^ saisi , éperdu, 
sans haleine , peut-il s^amuser à faire la des- 
cription la plus pompeuse et la plus fleurie 
de la figure du dragon? 

L'œil morne maintenant et la tête baissée , 
Semblaient se conformer à sa triste pensée, etc. 
La terre s'en émeut, Tair en est infecté. 
Le flot^ui l'apporta recule épouvanté. 

u^ct. 5j scèn, 6. 

• 

Sophocle est bien loin de cette élégance 
si déplacée et si contraire à la vraisemblan- 
ce ; il ne î»\t dire à (Kdipe que des mots 
entrecoupés; tout est douleur (i) :<•«', <«»• 
jif, «T, «T, *7»^rw, 9iv. Cest plutôt un gémisse- 
anent , ou un cri , qu'un discours : « Hélas ! 
» hélas ! dit-il, tout est éclairci. O lumière, 
7> je te vois maintenant pour la dernière 

j> fois ! Hélas ! hélas ! malheur à moi ! 

» OA suis-je, malheureux ! Comment est-ce 
^> que la voix me manque tout-à-coup ! O 
•9* fortune, où êtes-vous allée !.'...- Malheu- 
99 reux ! malheureux ! je ressens une cruelle 

(1) Act. 4 et 5. . 
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V fureur avec le souvenir de mes maux 

9f O amis y que me reste-t-il à voir^ à aimer, 

V à entretemr, à entendre avec consolation ? 
9> O amis^ rejetez au plutôt loin de vous un 
9f scélérat^ un homme exëcrable, objet de 

V rhorreur des dieux et des hommes ! 

V Périsse celui qui me dégagea de mes liens 

V dans les lieux sauvages où j'étais exposé , 
f> et qui me sauva la vie ! Quel cruel se- 
99 cours ! je serais mort avec moins de dou- 

9> leur pour moi et pour les miens je ne 

99 serais ni le meurtrier de mon père , ni 
99 répoux de ma mère. Maintenant je suis 
99 au comble du malheur. Misérable ! j'ai 
99 souillé mes parens y et j'ai eu des enÊÎiis 
99 de celle qui m'a mis au monde » ! 

C'est ainsi que parle la nature, quand 
elle succombe à la aouleur : jamais rien ne 
fut plus éloigné des phrases brillantes du 
bel esprit. Hercule et Philoctète parlent 
avec la même douleur vive et simple dans 
Sopliocle. 

Aï. Racine , qui avait fort étudié les grands 
modèles de l'antiquité y avait formé le plan 
d'une tragédie française d'CEdipe suivant le 
goAt de Sophocle y sans y mêler aucune 
intrieue posticiie d'amour , et suivant la 
simplicité grecque. Un tel spectacle pour- 
rait être très-curieux y très-vii , très-rapide , 
très-intéressant : il ne serait point applaudi, 
mais il saisirait y il ferait répandre aes kr- 
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mes , il ne laisserait pas respirer , il inspi- 
rerait Tamour des vertus et Thorreur aes 
crimes, il entrerait-fort utilement dans le des- 
sein des ^îieilleures loix ; la religion même 
la- plus piire n'en serait point alarmée ; on 
n'en retrancherait que de faux oniemens qui 
blessent les règles. 

Notre versification, trop gênante, engage 
souvent les meilleurs poètes tragiques à raire 
des vers chargés d'cpithètes pour attraper 
la rime. Pour faire un bon vers , on raccom- 
pagne d'un autre vers faible qui le gâte. Par 
exemple, je suis charmé quand je lis ces 
mots :" 

qu'il mourût. 
Goiur. dans les Horace s. 

Mais je ne puis souffrir les vers que la 
rime amène aussitôt : 

Ou qu'un beau désespoir alors le secourût. 

Les périphrases outrées de nos vers n'ont 
rien de naturel ; elles ne représentent point 
des hommes qui parlent en conversation* 
sérieuse, noble et passionnée. On ôte au 
spectateur le plus grand plaisir du spectacle^ 
quand on en ôte cette vraisemblance. J'avoue 

[ue les anciens donnaient quelque hauteur 

e langage au cothurne : 

An tragicâ desaevit et ampullatur in arte? 
HoiUT. Epist. îih. 1 p €p» 3, 9ers. \f^ 
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Mais il ne faut point que le cothurne altère 
rimitation de la vraie nature^ il peut seule- 
ment la peindre en beau et en grand. Mais 
tout homme doit toujours parler humaine- 
ment: rien n'est plus ridicule pour un héros 
dans les plus grandes actions de sa vie^ que 
de ne joindre pas à la noblesse et à la force 
une simplicité qui est très -opposée à Ten- 
flure : 

Frojicit ampullas et sesquipedaiia verba. 

HoHAT. ^r/. pQet, pers, 97. 

n suffit de faire parler Agamemnon avec 
hauteur, Achille avec emportement^ Ulysse 
avec sagesse, Médée avec fureur. Mais le 
langage fastueux et outré dégrade tout : plus 
on représente de grands caractères et de 
fortes passions, plus il faut y mettre une 
noble et véhémente simplicité. 

Il me parait même qu'on a donné sou- 
vent aux Romains un discours trop fastueux : 
ils pensaient hautement , mais ils parlaient 
avec modération. C'était le peuple roi, il est 
vrai ( I ) , populum latè regem ; mais ce 
peuple était aussi doux pour les manières 
de s'exprimer dans la société , qu'applique 
à vaincre les nations jalouses de sa puis* 
sance : 

Farcere subjectis , et debeUare snperbof. 
^neid, Uh. Vl^ pers, 653. 
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(1) Virg. iËQoid. lib. I, Tcn. »$. 



Horace a fait le même portrait en d^au- 
très tenues : 

Imperet bellante nrior , jacentem 
Lenis in iiostexn. 

Camié Sœcuh çers. Se 

II ne parait point assez de proportion en*' 
tre Temphase avec lacjuelle Auguste parle 
dans la tragédie de Cmna, et la modeste 
simplicité avec laquelle Suétone nous le 
dépeint dans tout le détail de ses mœurs. Il 
laissait encore à Rome une si grande appa-^ 
rence de Fancienne liberté de la république , 
qu^il ne voulait point qu'on le nommât Sei- 
gneur. 

Manu vultuque indecotas adulationes repressit , et 
jnsequeuti uie gr&vissimo corripnit edicto ; uG;uia.um'- 
que se postbac âppellari ne a lineriA quidem aut nepo-» 

tibus suis , Vel serio , Tel joco , passus est ^ . . . . 

Jn consalatu pedibus ferè, exlra consnlatum sœpe ado- 
pertâ scllÂ per publicum incessit. Promlscnis saluta- 

tionibus admittebnt et plebem Quoties magis- 

-tr^tuum coxnitiis interesset , tribus cum candidatis suis 
circuibat , supplicabatque more solemni. Ferebat ek 

ipse suffragium in tribu , ut unus è populo 

Filiam et neptes ita instituit , ut etiam lanificio assue- 

facéret Habitavit in œdibus modicis hortensia* 

nis, neque laxitate nequfe cultu conspicuîs, ut in qui* 

bus porticus brèves essent el sine marmore ullo 

aut insigni pavimento conspicuœ : ac perannos am-* 
pliùs quadraginta eodem cubiculo Lieme et sstate 

mansit Instmmenti ejus et supelleclilis par- 

cimonia apparet etiam nuncresiduis lectisatqueraensis, 

quorum pleraque y'ix privatee elegantisB sint. ...<.. 

.Veste non temerè aliâ quàm domesticâ usus est , ab 

nxorc et sorore et filia neptibusque contectâ 

Cœnam triais ferculis , aut , cùm abundantissimè s 
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tenifl , pfaBbebat ^ nt non Bimio sniapta , Ha tiMunâ 

eomitate Gibi minimi erat , atqae T^guif 

fere , etc; 

- SvBTOB, çiiâ ^ugusH, 

La pompe et Fenflure conviennent beaiK 
coup moins à ce au'on appelait la cwiliti 
romaine , qu'au iaste d'un roi de Perse. 
Maigre la ngueUr'de Tibère , et la servile 
flatterie où les Romains tombèrent de son 
temps et sous ses successeurs ^ nous appre- 
nons de Pline que Trajan vivait encore en 
bon et sociable citoyen dans une aimable 
familiarité. Les réponses de cet empereur 
sont courtes^, simples, précises > éloignées 
de toute enflure. Les bas-reliefs de sa colonne 
le représentent toujours dans la plus mo- 
deste attitude , lors même qull commande 
aux légions. Tout ce que nous voyons dans 
Tite Live, dans Plutàrque, dans Cicëron^ 
dans Suétone, nous représente les Romains 
comme des hommes hautains par leurs sen* 
timens, mais simples, naturels et modestes 
dans leurs paroles; ils n'ont aucune ressem* 
blance avec les héros bou£Bs et empesés de 
nos romans. Un grand homme ne déclame 
point en comédien, il parle en termes forts 
et précis dans une conversation : il ne dit 
rien de bas ; mais il ne dit rien de Ssiçoimé 
et de fastueux : 

Ne , auicumqnedens, quicnmqne adhîbebitarlieros» 
Regali conspcctoi ia aoio nupcr et ostro , 



Mîgret în ôbscuras humili sennone taBensM » 
Aujt , duxn vitat humum , nubes et inania captet. . . 
Ut fefttis , etc. 

HoaAT. ^rté pùett çen, a^j, 

La noblesse du genre tragique ne doit 

f>oint empêcher que les héros mêmes en par- 
ent avec simplicité ^ à proportion de la 
nature des choses dont ils s^entetiennent : 

Et tragicus plerumque dolet sennone pedestri. 

^rt. poet, çen. 95. 

VII. 

Projet Sun traité sur la comédie. 

La comédie représente les mœurs des 
hommes dans une condition privée 9 ainsi 
elle doit prendre un ton moins haut que la 
tragédie. Le socque est inférieur au cothurne ; 
mais certains hommes , dans les moindres 
conditions > de même que dans les plus hau- 
tes ^ ont ^ par leur naturel y un carattèrç 
d^arrogance : 

Iiatoaqne Chrêmes tumido delitigat ore» 
HoaAT. A.rt. poet. çers, 94. 

J^avoue que les traits plaisaiis d^Aristo- 
phane me paraissent souvent bas ; ils sen- 
tent la farce faite exprés pour amuser et 
pour mener le peuple. Qu'y a-t-il de plus 
ridicule que la peinture d'un roi de Perse 



qui marche avec une armée de quarante 
mille hommes y pour aller sur une mon- 
tagne d^oT satisfaire aux iiifirmitës de la 
nature ? 

Le respect de Fantiquité doit être grand ;' 
mais je suis autorisé par les anciens contre 
les anciens mêmes. Horace m's^prénd à 
juger de Plante : 

At nostri proavi plautinos et numéros et 
Laudavere sales , nimiiim patienter utriimqne , 
Ne dicam sttiltè , mirati , si naodb ego et tos 
Scimus inurbanum lepido seponere dicto^ 

^rt, poet. çert, 370. 

Serait-ce la basse plaisanterie de Fiante 
que César aurait voulu trouver dans Téreuce ? 
yis comica. Ménahdre avait domié à celui- 
ci un eoAî: pul: et exquis. Scipion et Lélius j 
amis de Térence , distinguaient avec délica- 
tesse en sa faveur ce qu'Horace nomme 
lepidum d'avec ce qui est inurbanum. Ce 
poëte comique a une naïveté inimitable , 
oui plaît et qui attendrit par le simple récit 
qun fait très-commun : 

Sîc-cogitabam : Hem, bîc parra coBsaetndinis 
' Causa morlem hujus tam ferl familiariter : 
Qaid si ipse amassel? quid milii hic faciet patri !... 
Ëffcftur. Imus, etc. 

Tekzht. ^nâr. act. i , setn. i. 

Rien ne joue mieux, sans outrer aucun 
caractère. La suite est passionnée : 

At at aiad est y 
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Hîflc ille lacrums , lisec illa est ipisericordiar 

Voici un autre récit où 1^ passion parle 
toute 3gule ; 

Memof essem? Mysis , Mysis , etiam nunc mihi 

Scripta illa dicta sunt ia animo , Chrysidis 

De Glycerio. Jam fei'me moriens me vocat : 

Accessi : vos semotSB , nos soli , incipit : 

Mi Paipphile, hujus formam atqueœtatem vides, ete, 

Quod ego p.er hanc te dextram oro, et iogeniuixi tumn \ 

Fer tuam èÀem^ perque hujus soUtudiaem 

Te obtestov, {etc. 

Te isti virum ào, amiciim^ turorein,^patrem, etc. 

Hanc mi in manum dat,mors continue ipâam occupât. 
Accepi , açceptam servabo. 

Ihiâ» scen. 5. 

Tout ce que Fesprit ajouterait à ses sim-r 
pies et touchantes paroles ne ferait que les 
^(Faiblir. Mais en voici (l'autres qiii vont 
jusqu'à un vrai transpoirt : 

Neque virgo est i^squam, neque ego , qui illam è 
conspectu amisi meo« 
- Ubi quaeram ? ubi investigem ? quem perconter f ' 
quam insistam viam ? 
Incertus sum. Una hœc spes est : ubi ubi est dit! 
celari non potest. 

TEJiEHTf 'Eiunuch act. a, scen, 3. 

Cette passion parle encore ici avec la 
ijfième vicacité : 

Egone c[uid velim ? Gum milite 
Isto prssens , absens ut sies , etc. 

Jhid, act, ij tcfn, 2^« 
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Feu(-^n désirer un dramatique plus vif et 
plus ingénu ? 

n faut avouer que ^foUère est un grand 
poëte comique. Je ne crains pas de dire qu'il 
a enfoncé plus avant que Térence dans cer^ 
tains caractères ; il a embrassé une plus 
grande variété de sujets ; il a peint par des 
traits forts presque tout ce que nous voyons 
de déréglé et ridicule. Térence se borne à 
représenter des vieillards avares et ombra-» 
eeux^ de jeunes hommes prodigues et étour- 
dis^ des courtisahes avides et impudentes, 
des parasites bas et flatteurs ^ des esclaves 
imposteurs et scélérats. Ces caractères mé- 
ritaient sans doute d^être traités suivant les 
mœurs des Grecs et des Romains. De plus , 
nous n'avons que sii^ pièces de ce grand au- 
teur. Mais ennn Molière a ouvert un che^ 
min tout nouveau. Encore une fois, je le 
trouve erand : mais ne puisrje pas parler en 
tpute lijberté sur se$ défauts ? 

En pensant bien y il parle souvent mal ; 
il se sert des phrases les plus forcées et les 
ipoins naturelles. Térence dit en quatre 
mots !, avec la plus élégante simplicité , ce 

?ue celui-ci ne dit quavec une multitude 
ç métaphores qui approchent du galima- 
tias. J'aime bien mieux sa prose que ses 
yers. Par exemple, FAvare est moins mal 
(écrit que les pièces qui sont en vers. Il est 
yr4 ^ue la versification française l'a ginë | 
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U est yr|d même qu'ij a inîeux réussi pour 
les vers dans TAmphitrypn ^ où il a pris la 
liberté de (aire des* vers irrëguliers. Mais en 
général , il me parait y jusques dans sa prose ,^ 
ne parler point assez simplement pour expri? 
mer toutes \és passions. 

D'aiUeurs il a outré souvent les c^ractè-; 
res : il a voulu ^ par cette liberté y plaire au 
parterre, frapper les spectateur^ le^ moins 
délicats , et rendre le ridicule plus sensible. 
Mais quoiqu'on doive marquer chaque pas* 
sion dans son plus fort degré et par ses traits 
les plus vi& pour en mieux montrer l'excès 
et la difformité , on n'a pas besoin de forcer 
la nature et d'abandonner le vraisemblable* 
Ainsi , malgré Fexemple de Plante , où nous 
lisons cedo tertiam , je soutiens y contre 
Molière y qu'un avare qui n'est point fou ne 
va jamais jusqu'à vouloir regarder dans la 
troisième main de Thonime qu'ii soupçonne 
de l'avoir volé, 

. Un autre défaut de Molière, que beau-^ 
eoup de gens d'esprit lui pardonnent , et que 
)e n'ai garde de lui paraonner y est qu'il a 
donné un tour gracieux au vice , avec une 
a^stérité ridicule et odieuse à la vertu. Je 
comprends que ses défen3eurs ne manque^ 
root pas de dire qu'il a^ traité avec honneur 
la vrai probité y qu'il n'a attaqué qu'une 
vertu chagrine et qu'une hypocrisie détes- 
jt^le* : mais ^ sans entrer dans cette longuq 
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discussion , je doutiens que Tlaton et le$ 
autres législateurs de Tantiquitë païenne 
n'auraient jamais admis duns leurs républi^ 
ques un tel jeu sur les mœurs. 

Enfin je ne puis m'empécher de eroire , 
avec AJ. Despréaux, que Molière, qui peint 
avec tant de force et de beauté les mœurs de 
^on pays , tombe trop bas ouand ij imite le 
badinage de la comédie italienne : 

JDani ce sac ridicule o2i Scapin s'enTeloppe , 
Je ne reconnais plus l'auteur du Misantrnope. 

Duf, yàrt. poeU oh, III» 

V I I I. 

Projet d!un traité sur Phistoire. 

Il eçt , ce me semble , à désirer , pour la 
gloire de l'académie, qu'elle nous procure 
%m traité sur l'histoire. Il y a très-peu d'his- 
toriens qui soient exempts de grands défauts. 
L'histoire est néanmoins très-importante : 
c'est elle qui nous montre les grands exem* 
pies , qui fait servir les vices mêmes des 
médians à l'instruction des bons , qui dé- 
hfouille les origines, et qui expUaue par 

Ïuel chemin les peuples ont passé d'une 
^rme de gouvernement à une autre. 
Le bon historien n'est d'aucun temps M 
d'aucun pa}rs : quoiqu'il aime sa patrie , il 
ne la flatte jamais en rien. L'historien fran* 
^ais doit se rendre neutre entre la France et 

rAngletejre : 
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^Angleterre : il doit louer aussi volontiers 
Talbot que du Guesclin ; il rend autant de 
justice aux talens militaires du prince de 
Galles ïju^à la sagesse de Charles V. 

n évite également le panégyrique et les 
satyres : il ne mérite d'être cru qu'autant 
qu'il se borne à dire ^ sans flatterie et sans 
malignité , le bien et le mal. Il n'omet aucun 
fait qui puisçe servir à peindre les hommes 
principaux ^t à découvrir les causes des évé- 
nemens ; mais il retranche toute dissertation 
où rérudition d'un savant veut être étalée^ 
Toute sa criti(|ue se borne à donner comme 
douteux ce qui l'est , et à en laisser la déci« 
sion au lecteur après lui avoir donné ce que 
Thistoire lui fournit. L'homme qui est plus 
savant qu'il n'est historien , et qui a plus de 
critique que de vrai génie , n'épargne à son 
lecteur aucune date , aucune circonstance 
superflue^ aucun fait sec et détaché; il suit 
son goût sans consulter celui du public 5 il 
veut que tout le monde soit aussi curieux que 
lui des minutièls vers lesquelles il tourne 
son insatiable curiosité. Au <;ontraire , un 
historien sobre et discret laisse tomber les 
menus faits qui ne mènent le lecteur à aucun 
but important. Retranchez ces faits '^ vous 
n'ôtez rien à l'histoire : ils ne font qu'^lter- 
rompre , qu'aloncer y que faire une histoire , 
pour ainsi dire, hachée en petits morceaux, 
.et sans aucun tU de vive narration. Il faut 

f'joi^ IIL R 
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laisser cette superstitieuse exactitude aux 
compilateurs. Le grand point est de mettre 
d^abord le lecteur dans le fond des choses , 
de lui en découvrir les liaisons , et de se 
hâter de le faire arriver au dénouement. 
L'histoire doit en ce point ressembler un peu 
au poëme. épique : 

Semper ad eventum festinat , et in médias res, etc. 

et quae 
Desperat tractata nitescere posse , relinqnit 

HoKAT. uirt. poet. çêrj. i/fi. 

Il y a beaucoup de faits vagues qui ne nous 
apprennent que des noms et des dates stériles: 
il ne vaut guère mieux savoir ces noms que 
les ignorer. Je ne connais point un homme 
en ne connaissant que son nom. J'aime mieux 
un historien peu exact et peu judicieux, qui 
estropie les noms y mais qui peint naïve- 
ment tout le détail, comme Froissard, que 
les historiens qui me disent que Charle- 
magne tint sont parlement à Ingelheim , 
qu'ensuite il partit , qu'il alla battre les 
Saxons , et qu'il revint à Aix-la-Chapelle ; 
c'est ne m'apprendre rien d'utile. Sans les 
circonstances , les faits demeurent comme 
décharnés : ce n'est que le squelette d'une 
histoire. 

La principale perfection d'une histoire 
consiste dans l'ordre et dans l'arransement. 
l>our parvenir à ce bel ordre, riu8tone& 
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dok embrasser et posséder toute son his- 
toire 5 il doite la voir toute entière comme 
.d^une seule vue; il faut qu'il la tourne et 
qu'il la retourne de tous les côtés jusqu'à 
ce qu'il ait trouvé son vrai point de vue, II 
faut en montrer l'unité, et tirer, pour ainsi 
dire , d'une seule source tous les principaux 
événemens qui en dépendent : par là il ins- 
truit utilement son lecteur , il lui donne le 
Slaisir de^prévoir , il l'intéresse , il lui met 
evant les yeux un système des affaires de 
chaque temps , il lui débrouille ce qui eu 
-doit ;pé6ulter , 41 le fait raisonner sans lui 
faire aucun raisonnement , il lui épargne 
beaucoup de redites , il ne le laisse ]amaiâ 
languir , il lui fait même une narration 
facile à retenir par la liaison des faits. Je 
répète sur l'histoire l'endroit d'Horace qui 
regîirde le poëme épique: 

Ordinis liœc vîrtus erit et venus , aut ego faUor, 
Ut jam nunc dicàt jam nunc debentia dici , 
Plejaque différât , et praesens in tempus omittat^ 

jirt. p96t. vers, S^. ' 

Un sec et triste feseur d'annales ne con- 
naît point d'autre ordre que celui de la chro- 
nologie : il répète un fait toutes les fois qu'il 
a besoin de raconter ce qui tient à ce fait ; 
il' n'ose ni avancer ni reculer aucune nar- 
ration. Au contraire l'historien qui a un 
^rai génie chpisit sur vingt endroits celui o\ 

, R 2 
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un fait sera mieux placé pour rëpanclre la 
lumière sur tous les autres. Souvent un fait 
montré par avance de loin débrouille tout 
ce qui le prépare. Souvent un autre fait sera 
mieux dans son jour étant mis en arrière : 
t3n se présentant plus tard , il viendra plus 
à propos pour faire nattre d^autres ^véne- 
mens. C'est ce que Cicéron comparé au soin 
qu'un homme de bon coût prend pour pla- 
cer de bons tableaux dans un jour avanta- 
geux (i) : Videtur tanquam tabulas bene 
pictas collocare in bono lumîne. 

Ainsi un lecteur habile a le plaisir d'aller 
sans cesse en avant sans distraction^ de voir 
toujours un événement sortir d'un autre , et 
de chercher la fin , qui lui échappe pour lui 
donner plus d'impatience d'y arriver. Dès 
que sa lecture est finie , il regarde derrière 
lui comme un voyageur curieux qui , étant 
arrivé sur une montagne , se tourne , et 
prend plaisir à considérer de ce point de 
vue tout le chemin qu'il a suivi et tous les 
beaux endroits qu'il a traversés. 

Une circonstance bien choisie, un mot 
bien ^ rapporté , un geste qui a rapport au 
génie ou à l'humeur d'un homme y est un 
trait original et précieux dans l'histoire ; il 
vous met devant les yeux cet homme tout 
entier. C'est ce que Plutarque et Suétone 

(i) De Claris oratoribas , num. a6«. 
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ont fait, parfaitement C'est ce qu'on trouve 
avec plaisir dans le cardinal d'Ossat : vous 
croyez voir Clément VIII qui lui parle tan- 
tôt à cœur ouvert , et tantôt avec réserve. 

Un historien doit retrancher beaucoup 
d'épithètes superflues et d'autres ornemens 
du. discours : par ce retranchement, il ren- 
dra éon histoire plus courte, plus vive, plu» 
simple , pjus gracieuse. Il doit inspirer par 
une pure narration la plus solide mosale , 
sans moraliser : il doit éviter les sentences 
comme de vrais écueils. Son histoire sera 
assez ornée pourvu qu'il y mette , avec le 
véritable ordre , une diction claire , pure , 
courte et noble. Nihil est in historia , dit 
Cicéron (i), purâ et illustri brevitate dul- 
dus. L'histoire perd beaucoup ^être pa- 
rée. Rien n'est plus digne de Cicéron cjuc 
cette remarque sur les commentcdres de 
César : 

Commentarios quosdam scripsil; rerum suarunT valde 
quidëm probandos. Nupi enim sunt , recti et venusti , 
omni ornatu orationis tanquam veste detractâ. Sed 
dum Yoluit alios liabere parata unde sumereut qui 
'vellent scribere historian;! , iweptis gratum ibrtasse fecit 
qui volunt illa calamistris inurere , sanos qurdem lio- 
mines à scribendo deterruit. 

Un bel esprit méprise une histoire nue : 
il veut l'habiller , l'orner de broderie , et la 
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friser. C'est une erreur , ineptis. L'homme 
judicieux et d'un goût exquis désespère d'ajou- 
ter rien de beau à cette nudité si noble et si 
majestueuse. 

Le point le plus nécessaire et le plus rare 

{^our un historien^ est qu'il sache exactement 
a forme du gouvernement et le détail des 
mœurs de la nation dont il écrit l'histoire , 
pour chaque siècle. Un peintre qui ignore 
ce qu'on nomme il costume ne peint rien 
avec vérité. Les peintres de l'école lom- 
barde, qui ont d'ailleurs si naïvement repré- 
senté la nature , ont manqué de science en 
ce point : ils ont peint le grand prêtre des 
Juifs comme un pape y et les Grecs de l'an- 
tiquité comme les hommes qu'ils voyaient 
en Lombardie. Il n'y aurait néanmoins rien 
de plus faux et de plus choqtiant que de 
peindre les Français du temps de Henri II 
avec des perruques et des cravates , ou de 
peindre les Français de notre temps avec 
des barbes et des fraises. Chaque nation a 
ses moeurs très - différentes de celles des 
peuples voisins. Chaque peuple change 
couvent pour ses propres mœurs. Les Per- 
ses , pendant l'enfance de Cyrus , étaient 
aussi simples que les Mèdes leurs voisins 
étaient mous et fastueux (i). Les Perses 
prirent dans la suite cette mollesse et cette 



(i) Cyrop«Bd. 
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ranitt^. Un historien montrerait une igno- 
rance grossière s'il représentait les repas de 
Curius ou de Fabricius comme ceux de Lu- 
cuUus ou d'Apicius. On rirait d'un historien 

Ïui parlerait de la magniKcence de la cour 
es rois de Lacédémone , ou de celle de 
Numa. H faut peindre la puissante et heu- 
reuse pauvreté des anciens Romains , 

Farvoque potentem , etc. 
Parvoque beafum , etc. 

VinG. jEneid. îih. J^I, çers. 843. 

Il ne faut pas oublier combien les Grecs 
.étaient encore simples et sans faste du temps 
d'Alexandre , en comparaison des Asiati- 
ques (i) : le discours de Garidème à Darius 
k fait assez voir. Il n'est point permis de 
représenter la maison très-simple où Auguste 
vécut quarante ans, avec la maison d'or que 
Néron fit faire bientôt après : 

Roma domus fiet , Veios migrate , Quirites , 
Si non et Veios occupât ista aomus. 

Notre nation ne doit point être peinte 
d'une façon uniforme : elle a eu des change- 
mens continuels. Un historien qui représen- 
tera Glovis environné d'une cour polie , ga- 
lante et magnifique , aura beau être vrai 
dans les faits particuliers 3 il sera faux pour 

(i) Quint Cuit 
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le fait principal des mœurs de toute la na* 
tion. Les Francs n'étaient alors qu'une troupe 
errante et farouche^ presque sans loLx et 
sans police ^ qui ne fesait que des ravages 
et des invasions : il ne faut pas confondre 
les Gaulois polis .par les Romains avec ces 
Francs si barbares. Il faut laisser voir un 
rayon de politesse naissante sous Fempire 
de Charlemagne; mais elle doit^s'ëvanouir 
d'abord. La prompte chute de sa maison 
replongea TEurope dans une affreuse barba> 
rie. Saint Louis fut un prodige de raison 
et de vertu dans un siècle de ter. A peine 
sortons-nous de cette longue nuit. La résur« 
rection des lettres et des arts a commencé 
en Italie > et a passe en France fort tard. La 
mauvaise subtilité du bel esprit en a retardé 
le progrès. 

Les changemens dans la forme du gou- 
vememeTil d'un peuple doivent être obser>és 
de près. Par exemple , il y avait d'abord 
chez nous des terres saliques distinguées 
des autres terres^ et destinées aux militaires 
de la nation. H ne faut jamais confondre 
Jes comtés bénéficiaires du temps de Char- 
lemagne, qui n'étaient que des emplois per> 
sonnels^ avec les comt^ héréditaires y qui 
devinrent sous ses successeurs des établis- 
semens de familles. Il faut distinguer les 

I^arlemens de la seconde race , qui étaient 
es assemblées de la nation y d'avec les di« 
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vers parlemens établis par les rois de la 
troisième race dans les provinces pour juger 
les procès des particuliers. Il faut connaître 
l'origine des fiefs, le service des feudataires, 
Vaffranchissement des serfs , Taccroissement 
des communautés 5 Félévation du tiers-état, 
rintroduction des clercs praticiens pour être 
les conseillers des nobles peu instruits des 
loix, et rétablissement des troupes à la solde 
du roi pour éviter les surprises des Anglais 
établis au milieu du royaume. Les mœurs 
et Tétat de tout le corps de la nation ont 
changé d'âge en âge. oans remonter plus 
haut, le changement des mœurs est pres^ * 
que incroyable depuis le règne de Henri Vf, 
Il est cent fois plus important d'observer 
ces changemens de la nation entière que de 
rapporter siiïiplement des faits particuliers, 
oi un homme éclairé s'appliquait à écrire 
sur les règles d^ l'histoire , il pourrait join- 
dre les exemples aux préceptes ; il pourrait, 
înger des historiens de tous les siècles 4 il 
pourrait remarquer qu'un excellent historien 
est peut-être encore plus rare qu'un grand 
poëte. 

. Hérodote , qu'on nomme le père de Tliis- 
toire , raconte parfaitement ; il a même d^^ 
la grâce par la variété des matières : mais 
«on ouvrage est plutôt un recueil de rela- 
tions de divers pays, qu'une histoire qui ait 
de l'unité avec un véritable ordre. 

R5 
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Xénophon n'a fait qu'un journal dans $$, 
Retraite des dix mille : tout y est précis et 
exact y mais uniforme. Sa Cyropédie est plu- 
tôt un roman de philosophie , comme cfcé- 
ron l'a cru^ qu'une histoire véritable. 

Polybe est habile dans l'art de la guerre et 
dans la politique ; mais il raisonne trop , 

Suoiqu'il raisorme très-bien. Il va au-delà 
es bornes d'un simple historien : il déve- 
loppe chaque événement dans sa cause 5 c'est 
une anatomie exacte. Il montre par une espèce 
de méchanique qu'un tel peuple doit vaincre 
un tel autre peuple , et qu'une telle paix &ite 
entre Rome et Carthage ne saurait durer. 

Thucydide et Tite Live ont de très-belles 
harangues; mais^ selon les apparences, ils 
les composent au lieu de les rapporter. Il est 
trés^dimcile qu'ils les aient trouvées telles 
dans les originaux du temps. Tite Live savait 
beaucoup moins exactement que Polybe la 
guerre de son siècle. 

Salluste a écrit avec une noblesse et une 
grâce singulières : mais il s'est trop étenda 
en peintures des mœurs et en portraits des 
personnes dans deux histoires très-couites. 

Tacite montre beaucoup de génie, avec 
une profonde connaissance des coeurs les plus 
corrompus : mais il afiecte trop une brièveté 
mystérieuse; il est trop plein de tours poë« 
ti<|ues dans ses descriptions ; il a trop d'e»- 
pntj il raffine trop; il attribue aux plus subtils 
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ressorts de la politique ce qui ne vient sou- 
vent que d'un mécompte, que d'une humeur 
bizarre y que d'un caprice. Les plus grands 
évcnemens sont souvent causés par les cau- 
ses les plus méprisables. C'est la faiblesse y 
c'est l'habitude ^ c'est la mauvaise honte > 
c'est le dépit, c'est le conseil d'un affranchi ,- 

3ui décide, pendant que Tacite creuse pour 
écouvrir les plus grands raflinemens dans 
les conseils de l'empereur* Presque tous les 
hommes sont médiocres et superficiels pour le 
mal comme pour le bien. Tibère, l'un de» 
plusméchans hommes que le monde ait vus y 
était plus entraîné par ses craintes ^ que 
déterminé par un plan suivi. 

D'Avila se fait lire avec plaisir ; mais il 
parle comme s'il* était entré dans les con- 
seils les plus secrets. Un seul homme ne 
peut jamais avoir eu la confiance de tous les 
partis opposés. De plus , chaque homme, 
avait quelque secret qu'il n'avait garde de 
confier à celui qui a écrit l'histoire. On ne 
sait la vérité que par morceaux. L'historien 
qui veut m'apprendre ce que je vois qu'il ne 
peut pas savoir me fait douter sur les faits 
mêmes qu'il sait. 

Cette critique des historiens anciens et 
^nodemes serait très-utile et très-agréable, 
sans blesser aucun auteur vivant. 
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I X. 

Réponse à une objection sur ces dhet^ 

projets. 

Voicr une objecrion ciu^on ne nian<)uera 
pas de me faire. L'académie , dira-t-on , 
n'adoptera jamais ces divers oavrages sans 
les avoir examinés. Or , il n'est guère vrai- 
semblable qu'un auteur y après avoir priiT 
luie peine infinie ^ veuille soumettre tout son 
ouvrage à la correction d'une nombreuse 
' assemblée j où les avis seront peut-être fort 
partagés. Il n'y a donc guère d'apparence que 
l'académie adopte cet ouvrage. 

Ma réponse est courte. Je suppose que 
Tacadémie ne l'adoptera point. Elle se bor- 
nera à inviter les particuliers à ce travaîL 
Chacun d'eux pourra la consulter dans se:? 
assemblées. Par exemple , l'auteur de la 
rhétorique y proposera ses doutes sur l'élo- 
quence. MM. les académiciens lui donne- 
ront leurs conseils, et les opinions pourront 
être diverses < L'auteur en profitera selon ses 
vues , sans se gêner. 

Les raisonnemens qu'on ferait daris le» 
assemblées sur de telle» questions pourraient 
être rédigés par écrit dans une espèce de 
journal que M; le secrétaire composerait san« 
partialité. Ce journal contiendrait de courtes 
aissertations ^ qui perfectionneraient le goût 
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ft la critique. Cette occupation rendrais 
MM. les académiciens assidus aux assein-* 
blëes. Uëclat et le fruit en seraient grands 
ëans toute TEurope. 

X. 

Il* est vrai que l^acadëmîe pourrait se 
trouver souvent partagée sur ces questions : 
l^aiïiour des anciens dans les uns , et celui 
des modernes dans les autres ^ pourraient 
les empêcher d'être d'accord. Mais je ne 
suis. nullement alarmé d'une guerre civile 
qui serait si douce , si polie , et si modérée* 
11 s'agit d'une matière où chacun peut suivre 
en liberté son goût et ses idées. Cette ému- 
lation peut être utile aux lettres. Oserai-je 
proposer ici ce que je pense là-dessus ? 

i.^ Je commence par souhaiter que le* 
modernes surpassent les anciens. Je serais 
(charmé de voir> dans notre siècle et dans 
notre nation > des orateurs plus véhémens que 
Démostliène^ et des poètes plus sublime^ 
qu^Homère. Le monde, loin d'y perdre, y 
gagnerait beaucoup. Les ancienane seraient 
pas moins excellens qu'ils Font toujours été, 
et les modernes donneraient un nouvel orne- 
ment au genre humain. Il resterait toujours 
aux anciens la gloire d'avoir commencé , 
d'avoir montré le chemin aux autrcjs , et de 
leur avoir domi^ de quoi enchérir sur eux. 
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.2.® ïl y aurait de rentètement à juger 
d'un ouvrage par sa date. 

£t , nisî qus terris semota , suisque 
TiBinporibus defuncta videt, fastidit et odît.... 
Si , quia Grœcorum sunt antiquissima qusque 

Scripta vel optima. 

Scire velim pretium chartis quotus arroget annuf ..«• 
Qui redit ad fa^tos , et virtutem xstimat annis, 
Miraturque nihil nisi quod Libitina sacravit.... 
Si veteres ita miratur laudatque poetas , 
Ut nihil anteferat^ nihil illis comparet, errât.... 
Qubd si tam Graecis novitas invisa fuisset 
Quâm nobis , quid nunc esset vêtus? ant qui haberet 
Quod legeret tereretque viritixn publicus usus? 

Ho&ÀT. Epist. lih, 11^ epist. i, çen. ii. 

Si Virgile n'avait point osé marcher sur 
les pas dliomère , si Horace n'avait pas 
espéré de suivre de près Pindare , que n'au- 
rions-nous pas perdu ! Homère et Pindare 
mêmes ne sont point parvenus tout-à-^oup à 
cette haute perfection : ils ont eu sans doute 
avant eux aautres poètes qui leur avaient 
àpplanila voie^ et qu'ils ont enfin surpassés. 
Pourquoi les nôtres n'auraient -ils pas la 
même espérance ? Qu'est-ce qu'Horace ne 
s'est point promis ? 

Dicam insigne, recens, adboe 
Indictum ore alio 

Nil parvum , ant bumili modo y 
Nil mortale loquar. 

Od. lih. m, àJ, 25 j çgrt, 7 #/ 17. 
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Bxegi monumentum sre perennius 

Non oxnnis ilioriar, multaque pars mei, etc. 

Ihid, od. 3oj çers. i. 

Pourquoi ne laissera- t-pn pas dire de 
même à Malherbe ? 

Apollon à portes ouvertes, etc. 

Liv. III y od. 11^ çerSm i4i« 

3.® J'avoue que Tëmulation des modernes 
serait dangereuse , si elle se tournait à mé- 
priser les anciens et à négliger de les étu- 
dier. Le vrai moyen de les vraincre est de 
profiter de tout ce qu'ils ont d'exquis , et de 
tâcher de suivre encore plus qu'eux leurs 
idées sur l'imitation de la belle nature. Je 
crierais volontiers à tous les auteurs de notre 
temps que j'estime et que j'honore le plus y 

Vos, exemplaria grseca 
Noctumâ versate manu, versate diumfi. 

HoiAT. u^rt. poef. tfers. a68. 

Si jamais il vous arrive de vaincre les 
^anciens , c'est à eux-mêmes que vous devrei 
la gloire de les avoir vaincus. 

4.^ Un auteur sage et modeste doit se 
défier de soi et des louanges de ses amis les 
plus estimables. Il est naturel que l'amour- 
propre le séduise un peu, et que l'amitié 
pousse un peu au-delà des bornes l'admira- 



4oO LETTRE 

tion de ses amis pour ses talens. Que doit-il 
donc faire si quelque ami ^ charmé de ses 
écrits y lui dit : 

Nescio quid ma jus nascîtur Iliade ? 

Fropert. Li3. II y eleg, ulf. 

H n'en doit pas moins être tente d'imiter 
le grand et sage Virgile. Ce poëte voulait en 
mourant brûler son Enéide qui a instruit et 
charmé tous les siècles. Quiconque a vu , 
comme ce poëte , d'une vue nette , le grand 
et le parfait , ne peut se flatter d'y avoir 
atteint. Rien n'achève de remplir son idde , 
et de contenter toute sa délicatesse. Bien 
n'est ici bas entièrement parfait : 

Nihil est ab omnî 
Parte beatuno. 

HoRAT. Od, lih. Ilj od. 16^ fiert. ^j. 

Ainsi quiconque a vu le vrai parfait 63nt 

3u'il ne l'a pas égalé ; et quiconque se flatte 
e l'avoir égalé ne l'a pas vu assez distinc- 
tement. On a un esprit borné avec un cœur 
faible et vain , quand on est bien content de 
soi et de son ouvrage. L'auteur content de 
soi est d'ordinaire content tout seul : 

Quin sine rivali teque et lua solus amares. 
Idtm y u^rt. poet, vers, 444- 

Un tel auteur peut avoir de rares t tiens; 
mais il faut qu'il ait plus d'imagination que 
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àe jugement et de saine critique. Il faut au 
contraire, pour fonner un poëte ëgal aux an- 
ciens y qu'il montre un jugement supérieur à 
llmagination la plus vive et la plus féconde. 
Il faut qu'un auteur résiste à tous ses amis , 
qu'il retouche sdlivent ce qui a été déjà 
applaudi y et qu'il se souvienne de cette 
règle , 

Koiiumque prematur în annum, 

u^rt. poêt. çers. 387, 

5.® Je suis charmé d'un auteur qui s'efforce 
de vaincre les' anciens. Supposé même qu'il 
ne parvienne pas à les égaler, le public doit 
louer ses efforts, l'encouraçer, espérer qu'il 
pourra dheindre encore plus haut dans la 
suite , et admirer ce qu'il a déjà d'appro- 
chant des anciens modèles : 



Féliciter audet. 



Je voudrais que tout le Parnasse le com* 
blàt d'éloges : 

Proxima Phœbi 

Yersibus ille facit 

ViBo. Eclog: Vil y vers, aa. 

Pastores , hedèrâ crescentem ornate poetam. 

Ihid. fffirs. a5. 

Plus un auteur consulte avec défiance do 
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soi sur un ouvrage qu'il veut encore retou- 
cher , plus il est estimable : 

.... Hacy queVaronecdumperfectacanebat. 
VuGiL. Eclog. IJC , çers. 26. 

J'admire un auteur qui dit en lui-même 
tes belles paroles : 

Nam neqne adhuc Varo videor nec dicere Cinnâ 
Digna , sed argatos inter strepere anser olores. 

Ihid, Pers. 35. 

Alors je voudrais que tous les partis se 
réunissent pour le louer : 

Utque viro Phœbi chorus assurrezerit omnis. 
Idem, Molog, VI y i^#rjlNMh 

Si cet auteur est encore mécontent de 
soi y quoique le public en soit très-content y 
son goAt et son génie sont au-dessus de l'ou- 
vrage même pour lequel il est admiré. 

6.^ Je ne crains pas de dire que les an- 
ciens les plus parfaits ont des imperfections : 
rhumaiiité n'a permis en aucun temps d'at- 
teindre à une perfection absolue, oi j'étais 
réduit à ne juger des anciens que par ma 
seule critique y je serais timide en ce point. 
Les anciens ont un grand avantage : faute 
de connaître parfaitement leurs mœurs y leur 
langue y leur goftt y leurs idées , nous mar- 
chons à tâtons en les critiquant : nous an-> 
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rions été peut-être plus hardis censeurs 
contre eux , si nous avions été leurs contem- 
porains. Mais je parle des anciens sur l'au- 
torité des anciens mêmes. Horace , ce criti- 
que si pénétrant, et si charmé d'Homère, 
est mon garant , quand j'ose soutenir que ce 
grand poëte s'assoupit un peu quelquefois 
dans un long poëme : 

Quandoqiie bonus dormitat Homerns. 
Verùm opère inlongofas^estobrepere sonuiuio. 

uàrt, poet, çers. SSg . 

Veut-on , par une prévention manifeste, 
donner à l'antiquité plus qu'elle ne demande, 
et condamner Horace pour soutenir, contre 
l'évidenc^du fait, qu'Homère n'a jamais au- 
cune inégalité ? 

7<^. S'il m'est permis de proposer ma pen- 
sée , sans vouloir contredire celle des per- 
sonnes plus éclairées que moi, j'avouerai 
qu'il me semble voir divers défauts dans les 
anciens les plus estimables. Par exemple , je 
ne puis goûter les chœurs dans les tragédies ; 
ils interrompent la vraie action. Je n'y trouve 
point une exacte vraisemblance , parce que 
certaines scènes ne doivent point avoir une 
troupe de spectateurs. Les discours du chœur 
sont souvent vagues et insipides. Je soup- 
çonne toujours que ces espèces d'intermèdes 
avaient été introduits avant que la tragédie 
eût atteint à une certaine perfection» De plus^ 
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je remarque dans les anciens des plaisante- 
ries aui ne sont guère délicates. Cicéron , le 
grand Cicéron même , en fait de très-froides 
sur des jeux de mots. Je ne retrouve poiut 
Horace dans cette petite satyre : 

Proscripti régis Rupîli pus atque ycnenum. 
Serm. lib. /, sat. yil ^ çert. i. 

En lalisant on bâillerait, si on ignorait le 
nom de son auteur. Quand je lis cette mer- 
veilleuse ode du môme poëte , 

Qualem miBistrum fulminis al item. 

Od. Uh. Jf^, od. if vers. i. 

je suis toujours attristé d^ trouver^ps mots : 
Quibus mos unde deàuctus , etc. Otez vk\ 
endroit 5 Touvrage demeure entier et parfiiit. 
Dites quliorace a voulu imiter Tindure par 
cette espèce de parenthèse > qui convient au 
transport deTode. Je ne dispute point; mais 
je ne suis pas assez touché de Timitation pour 
goûter cette espèce de parenthèse , qui parait 
si froide et si postiche. J'admets un beau ch:- 
sordre qui vient du transport et qui a son art 
caché : mais je ne puis approuver une dis* 
traction pour faire une remarque curieuse 
sur un petit détail , elle ralentit tout. L(>s 
injures de Cicéron contre Marc Antoine ne 
me paraissent nullement convenir à la iio- 
blesse et à la grandeur de ^t^ discours. Sa 
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fameuse lettre à Lutceius est pleine de la 
vanîtë la plus grossière et la plus ridicule. 
On en trouve à-peu^près autant dans les let* 
très de Pline le jeune. Les anciens ont sou- 
vent une affectation qui lient un peu de ce 
que notre nation nomme pédanterie. Il peut 
se faire que y faute de certaines connaissan-- 
ces que la vraie reliçion et la physique nous 
ont données , ils admiraient un peu trop diver- 
ses choses que nous n'admirons guère. 

8^. Les anciens les plus sa^es ont pu 
espérer , comme les modernes , de surpasser 
les modèles mis devant leurs yeux. Par 
exemple , pourquoi Virgile n'aurait-il pas 
espéré de surpasser, par la descente d'Ehée 
aux enfers dans son sixième livre , cette évo- 
cation des ombres (i^ qu'Homère nous repré- 
sente dans le pays aes Cimmériefis ? Il est 
naturel de croire que Virgile , malgré sa 
modestie y a pris plaisir à traiter y dans son 

auatrième livre de l'Enéide, quelque chose 
^original qu'Homère n'avait point touché. 
9^. J'avoue que les anciens ont un grand 
désavantage par le défaut de leur religion et 
par la crpssièreté de leur philosophie. Du 
temps aHomère leur religion n'était qu*uft 
tissu monstrueux de fables aussi ridicules 
que les contes des fées; leur philosophie 
n'avait rien que da vain et de superstitieux. 



(i) Odjss. \\y. XI. 
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Avant Socrate la morale était très-imparfaite ; 
quoique les législateurs eussent donné d'ex- 
cellentes règles pour le gouvernement des 
Eeuples. n faut même avouer que Platon 
lit raisonner faiblement Socrate sur l'im- 
mortalité de Tame. Ce bel endroit de Virgile , 

Fclix qui potuit reruna cognoscere cansas , etc. 

Georg, H y çêrs. /îgo. 

aboutit à mettre le bonheur des hommes 
sages à se délivrer de la crainte des présages 
et de Tenfer. Ce poëte ne promet point 
d'autre récompense dans l'autre vie à la 
vertu la plus pure et la plus héroïque , que 
le plaisir de jouer sur l'herbe ^ ou de com- 
battre sur le sable , ou de danser et de chan- 
ter des vers 3 ou d'avoir des chevaux , ou 
de mener des chariots^ et d'avoir des armes. 
Encore ces hommes et ces spectacles qui les 
amusaient n'étaient-ils plus que de vaines 
ombres; encore ces ombres gémissaient par 
l'impatience de rentrer dans des corps pour 
recommencer toutes les misères de cette vie , 
qui n^est qu'une maladie par où l'on arrive 
à la mort : Mortalibus œgris. Voilà ce que 
l'antiquité proposait de plus consolant au 
genre humain : 

Pars in gramineSs exercent merobra pa]«strît , etc. 

j^ncid, yiy çen. 643« 

QuK lucîs miseris tam dira cupî4o? 
Ibid, fiers. 731. 
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Les hëros d'Homère ne ressemblent point 
à dlionnètes sens , et les dieux de ce poëte 
sont fort au-dessous de ces héros mêmes si 
indignes de Tidée que nous avon» de ITion- 
néte homme. Personne ne voudrait avoir un 

Î)ère aussi vicieux que Jupiter , ni une 
emme aussi insupportable que Junon ^ en- 
core moins aussi infâme que Venus. Qui vou- 
drait avoir un ami aussi brutalise Mars^ ou un 
domestique aussi larron que Mercure ? Ces 
dieux semblent inventés tout exprès par Ten- 
nemi du genre humain pour autoriser tous 
les crimes^ et pour tourner en dérision la 
divinité. C'est ce qui a fait dire à Longin (i) 
qu'Homère a fait ^< des dieux des hommes 
99 qui furent au siège de Troie , et qu'au con- 
9} traire 9 des dieux mêmes, il en a fait des 
f9 hommes. Il ajoute que le législateur des 
9} Juifs qui n'était pas un homme ordinaire ^ 
99 ayant fort bien conçu la grandeur et la 
99 puissance de Dieu, l'a exprimée dans 
99 tonte sa dignité , au commencement de ses 
99 loix, par ces paroles : Dieu dit que la 
99 lumière se fasse ^ et elle sejtt; que la 
99 terre se fasse , et elle fut faite, v 

lo.® Il faut avouer qu'il y a parmi les 
anciens peu d'auteurs excellens y et que les 
modernes en ont quelques-uns dont les oi^- 
vrages sont précieux. Quand on ne lit point 



■•*■ 



(i) Subi. ch. 7. 



• 1 



4o8 LETTRE 

les anciens avec une aviditë de savant , ni 
par le besoin de s^instniire de certains faits, 
on se borne par goût à un petit nombre de 
livres grecs et latins. U y en a fort peu d'ex-- 
cellens^ quoique ces deux nations aient cuU 
tivé si long-temps les lettres. Il ne faut donc 
pas s'étonner si notre siècle ^ oui ne fait que 
sortir de la barbarie , a peu ae livres fran-' 
çais qui méritent d'être souvent relus avec 
un très-grand plaisir. U me serait &cile de 
nommer beaucoup d'andens, comme Aris- 
tophane , Plante > Séoèque le tragique. Lu- 
cam> et Ovide même, dont on se passe 
volontiers 3 je nommerais aussi sans peine 
un nombre assez considérable d'auteurs mo- 
dernes qu'on goûte et qu'on admire avec rai« 
son : mais je ne veux nommer personne , 
de peur de blesser la modestie de ceux que 
je nommerais, et de manquer aux autres 
en ne les nommant pas. 

n faut, d'un autre côté, considérer ce qui 
est à l'avantage des anciens. Outre qu'ils 
nous ont donné presque tout ce que nous 
avons de meilleur , de plus il faut les esti- 
mer jusques dans les endroits qui ne sont 
pas exempts de défauts. Longin remarque ( i ) 
qu'il fi faut craindre la bassesse dans un dis- 
» cours si poli et si limé ». H ajoute que 
tt le grand.... est glissant et dangereux.... 



(0 Subi. ch. 27. 

9f Quoiqm 
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^> Quoique l'aie remarque , dit-U encore , 
^/ plusieurs fautes dans Homère et dans tou« 
w les plus p.élèbres auteurs, quoique je soig 
^> peut-être riiomme du monde à qui eliea 
^f pissent le moins, j'estime, après tout., ^ 
w qu elles sont de petites négligences qui 
^^ leur ont échappé , parce que leur esprit, 
^y qm ne s'étudiait qu^au grand , ne pouvait 
« pas s arrêter aux petites choses.... Tout 
« ce qu'on gagne à ne point faire de fautes, 
^y est de n'être point repris : mais le grand 
yy se fait admirer ?.. Ce judicieux critique 
croit que c'est dans le déclin de l'âge qu'Ho. 
mère a quelquefois un peu ^ommçillé par 
les longues narrations de l'Odyssée ; inaia 
il ajoute (i) que cet afifaiblissement est , 
après tout , la vieillesse d'Homère. En 
effet, certains traits négligés de grands pein^ 
très sont fort au-dessus des ouvrages lea 
plus léchés des peintres médiocres. Le cen^ 
seur médiocre ne goûte point le sublime y 
il n'en est point saisi ; il s'occupe bien plu' 
tôt d'un root déplacé, ou d'une expression 
négligée 5 il ne voit qu'à demi la beauté du 
plan général , l'ordre et la. force qui régnent 
par-tout, J'aimerais autant )e voir occupé 
de l'orthographe, des points interrogans et 
des virgules. Je plains l'auteur qui est entre 
668 mains et à sa merci' (2) : Barbarus has 



(i) Subi. ch. 7. (i) Virg, Eçl. I, y. 7a. 

Tome III, S 
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^egetes ! Le censeur qui est grand dans sa 
censure se passionne pour ce mii est grand 
dans Touvrage : il méprise y selon Texpres- 
çlon de LiOngin (i), une exacte et seru^ 
pilleuse délicatesse. Horace est de ce goût: 

Verhm ubi plura nftem in carmÎDe , non ego pancit 
OH'epdar maculis , qiias aut incuria fucUt , 
Aut humana parupi pavit natara. 

^rt. poet, pers. 35i. 

De plus , la grossièreté difforme de U 
religion des anciens, et le défaut de la vraie 
philosophie morale où ils étaient avant So- 
crate , doivent > en un (certain sens, faire on 
grand honneur à rantic|uité, Homère a dû 
«ans doute peindre ses dieux comme la reli* 
gion les enseignsM au monde idolâtre en 
son temps : il devait représenter les hom- 
mes selon les mœurs oui régnaient alors 
dans la Grèce et dans TAsie mineure. Blà-^ 
mer Homère d'avoir peint fidèlement d'après 
nature, c'est; reprocher à M. Mignard y à 
M. de Troy, à M. Rigaud , d'avoir fait des 
portraits ressemblans. Voudrait -on qu'on 
peignit Momus comme Jupiter , Silène 
comme Apollon, Alecto comme Vénus , 
Thersite comme Acliille ? Voudrait-on qu'on 
peignit la cour de notre temps avec les frai- 
ses et les barbes des reçues passés ? Ainsi 
Homère ayant dû peindre avec vérité y ne 

(3^ SiU)L ck. ip. 
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faut-il pas admirer Tordre, la proportion, 
la grâce, la force, la vie, l'action et le sen-» 

, timeht , qu'il a donnés à toutes ses peintu* 
res ? Plus la religion était monstrueuse et 
ridicule , plus il ifaut Tadmirer dé Tavoir 
relevée par tant de magnifiques images ; 
plus les mcei|rs étaient grossières , phis il 

, faut être touché de voir qu'il ait donné tant 
dejprce à ce qui est en soi si irrégulier, si 
absurde^et si choquant. Que n'ayrait^l point 
fait sÎ0)n lui eût donné à peindre un So^ 
crajte, un Aristide, un Timoléon, qn Agis, 
im Ciéomène,^un Numa, uyi Camille, ua 
Brutus , un Marc Aurèle ! 

DiversejS personnes sont dégoûtées de la 
frugalité des mœurs qu'Homère dépeint. 
Mais outre qu'il faut que le poetQ s'attacho 
à la ressemblance pour cette antique sim-» 
plicité coiTime pour la grossièreté de la reli-» 
gion païenne , de plus rien n'est si aimable 
que cette vie des premiers hoipnx^s. Ceux 
qui cultivent leur raison et qui aiment I4 
vertu peuvent-ils comparer le luxe vain et 
jruineux , qui est en notre temps la peste 
des mœurs et l'opprobre de la nation , avec 
J'heureuse et élégante simplicité que les an-r 
ciens nous, mettent devant les yeux ? En lisant 
Virgile je voudrais être avec ce vieillard 
qu'il me montre i 

Namque sub Œbalis memini me tnrribus altis^^ 
Quà ui^er JUumfcta). flaventia c^lta Galesus , 
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Coryclvaa ▼îdisse senem , cui pauca relîctl 
Jugera ru ris erant ^ nec fertilis illa juvencii^ 

Nec pecori opportuna seges 

Regnm squabat opes animis; serâque revertens 
Nocte domum , dapibui menaas onerabat inemptis. 
Frimuf y ère rosam , atque aviumno carpere poma; 
Et chm tristis hyems etiam nunc frîgore saxa 
Rumperet, et glacie cursus fr«naret aquarum, 
Ille commam mollis jam tujn tondebatacantbi, 
i^statem increpitans seram zephyrosque morantef • 

Georg, If^^ pers. laS. 

Homère n'a-t-il pas dépeint avec grâce 
Vile de Galypso et les jardins d'AlbinoUs 
6ans y mettre ni marbre ni dorure ? Les 
occupations de Nausicaa ne sont-elles pas 
plus estimables que le jeu et que les intri- 
gues des femmes de notre temps ? Nos 
pères en auriaient rougi ; et on ose mépriser 
Homère pour n'avoir pas peint par avance 
ces mœurs monstrueuses , pendant que le 
inonde était encore assez heureux pour les 
ignorer ! 

Virgile , qui voyait de près toute la ma- 
gnilicence de Rome^ a tourné en grâce et 
en ornement de son poëme la pauvreté du 
roi Évandre : 

Talibus inter se diclis, ad tecta subibant 

Pauperis Evandri , passiraque armenta ridebant 

Romanoque foro et laotis mugtre cariuis. 

Ul ventum ad sedes, Hœc, inqoit, limina TÎctor 

Alcides subiit { bœc illum regia cepit. 

Aude , Uospes , conleninere opes , et te quoque 

dîgnum 
{^iaglB Deo , rebntfu^ yeiii non asper egenn. 
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Dixit ; et augusti siibter fastigia tectî 
Ingentem ^oeam duxit , stratisque loca'vit 
£iiultuin foliis et pelle libystidis ursae. 

jEneid. F'IJIj fiers. SSg. 

La honteuse lâchetë de nos mœurs nous 
empêche de lever les yeux pour admirer 
le sublime de ces paroles : Aude^ hospes^ 
contemnere opes. 

Le Titien , qui a excellé pour le paysage >' 
peint un vallon plein de fraîcheur avec un 
clair ruisseau^ des montagnes escarpées et 
des lointains qui s^enfuient dans Thorizon : 
il se garde bien de peindre un riche par- 
terre avec des jets d'eaux et des bassins de 
marbre. Tout de même Virgile ne peint 
point des sénateurs fastueux: , et occupés 
d'intrigues criminelles ; mais il représente 
un laboureur innocent et heureux dans sa 
vie rustique : 

Deinde satis jQuvium inducit rivosque secmentes ?* 
Et cùm exustiis ager morientibus œstiiat aerbis , 
Ecce supercilio clivosi tramitis undam 
£litit : illa cadeus raucum per levia murmur 
Saxa ciet , scatebrisque areutia lemperat arva. 

Georg, I y çers. 106. 

Virgile va même jusqu'à comparer en- 
semble une vie libre , paisible et champêtre , 
avec les voluptés mêlées de trouble dont on 
jouit dans les grandes fortunes. Il n'imagine 
rien d'heureux qu'une sage médiocrité , où 

S3 
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les hommes seraient à Tabri de l'envie pour 
les prospérités , et de la coa^>a88ion pour 
les misères d'autmi: 

Illum non populi fasces, non purpura regtim 

Flexit 

Neqoe ille , 
Aut doluit miserans inopem , aut inyidit babenti. 
Quos rami frucius, quos ipso volentia rura 
Sponte tnlere suâ, carpsit j ncc ferrea jura, elc. 

Georg. II, çers. 49^. 

Horace fiijait les délices et la raagni- 
licence de Rome pour s'enfoncer daiM la 
soHtude : 

Omitte mîrari beatsB 
Fnmum et opes strepitumqae Ronui* 

Od. lib. III y 9i. 39^ If ers, 11. 

Mihi jam non regia Roma , 
Sed yacuum Tibur placet , aut imbelle Tarenfiufil. 

Epist, Hh. ly •pist. 7 y çers, 44« 

Quand les poëtes veulent charmer Timagi- 
nation des hommes y ils les conduisent loin 
des grandes villes; ils leur font oublier le luxe 
de leur siècle , ils les ramènent à l'âge d'or ; ils 
représentent des bergers dansant sur l'herbe 
fleurie à l'ombre d'un Bocage y dans une sai- 
son délicieuse^ plutôt que des cours agitées , 
et des grands qui sont malheureux par leur 
grandeur même : 

Agréables déserts, séjour de l'Innocence, 
Ou, loin des vains objets dt la magaificeaoe. 
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Commence mou repos et finit mon tourment j 
Vallons, fleuves, rochers, aimable solitude, 
Si vous fûtes témoins de mon inquiétude , 
Soyez-le désormais de mon contentement. 

Rien ne marmie tant une nation gât<^e 
que ce luxe dédaigneux qui rejette la fruga- 
lité des anciens. C'est cette dépravation qui 
renversa Rome* Insuevity dit Salluste (i), 
ainare , potare y signa , tabulas pictas , 
vasa cœlata mirari.,,. Dwitiœ honori esse 
cœperunt.... hebescere virtus , poMpertas 

probro haberi domos atque villas 

in urbium modum exœdijîcatas,»,. à pri^ 
vaJtis compluribus subversos montes , ma-* 
ria constrata esse , quibus mihi ludibrio 
videntur fuisse divitiœ,,,, vescendi caxtsdy 
terra mur^ique oinnia exquirere. Pairtie 
cent fois mieux la pauvre Ithaque d^Ulyssè 
qu'une ville brillante par une si odieuse ma- 
gnificence. Heureux les hommes , s'ils se 
contentaient des plaisirs qui ne coûtent ni 
crime ni ruine ! C'est notre folle et cruelle 
vanité , et non pas la noble simplicité dea 
anciens , qu'il faut corriger. 

Je ne crois point ( et c'est peut-être ma 
faute ) ce que divers savans ont cru : ils di- 
sent qu'Homère a mis dans ses poëmes la' 
plus profonde politique, la plus pure mo- 
rale et la plus sublime théologie. Je n'y 
■ ..Il I . I II II I 1 1 I» 

(i) £eU. Catilin. 

S4 
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aperçois point ces merveilles ^ mais j'y re- 
marque un but dlnstruetion utile pour les 
Grecs , qu^il voulait voir toujours unis et 
supérieurs aux Asiatiques. Il montre que la 
colère d^ÂchiHe contre Agamemnon a causé 
plus de malheurs à la Grèce que les armes 
des Troyens : 

Quidquid délirant' reges', plectuntur Activi. 
Seditione , dolis , elc. • 

HoKAT. Uh. J, ep, ^j pers, 14. 

En vain les platoniciens du bas empire , 
qui imposaient à Julien 3 ont imaginé des 
allégorâes et de profonds mystères dans les 
divinités qu^Homère dépeint. Ces mystères 
sont chimériques : récriture , les pères qui 
ont réfuté Tidolâtrie, Tévidence même du 
fait y montrent une religion extravagante et 
monstrueuse. Mais Homère ne Ta pas faite ^ 
il Ta trouvée : il n'a pu la changer , il Ta 
ornée ; il a caché dans son ouvrage un grand 
art 3 il a mis un ordre qui excite sans cesse 
la curiosité du lecteur ; il a peint avec naï- 
veté f grâce , force , majesté , passion : que 
veut-on de plus } 

Il est naturel que les modernes , qui ont 
beaucoup d'élégance et de tours ingénieux > 
se flattent de surpasser les anciens , qui 
n ont que la simple nature. Mais je demande 
la permission de faire ici une espèce d'apo» 
logue. Les inventeurs de Tarckitecture qu'on 
nomme gothique , et qui est^ dit-on ^ celle 
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des Arabes^ crurent sans doute avoir sur* 
passe les architectes grecs. Un édifice grec 
ii^a aucun ornement qui ne serve qu^à orner 
Touvrage ; les pièces nécessaires pour le 
soutenir ou pour le mettre à couvert, comme 
les colonnes et la corniche , se tournent seu-« 
lement en grâce par leurs proportions : tout 
est simple , tout est mesuré, tout est borné 
à Tusage; on n'y voit ni hardiesse, ni ca- 
price , qui impose aux yeux ; les proportions 
sont si justes , que rien ne parait fort grand y 
quoique tout le soit^ tout est borné à con- 
tenter la vraie raison. Au contraire, l'ar- 
chitecte gothique élève sur des piliers très- 
itiinces une voûte immense qui monte jus- 
qu'aux nues 5 on croit que tout va tomber , 
mais tout dure pendant bien des siècles ; tout 
est plein de fenêtres , de roses et de pointes, 
la pierre semble découpée comme du car- 
ton 5 tout est à jour , tout est en Tair. N'est- 
il pas naturel que les premiers architectes 
gothiques se soient flattés d'avoir surpassé j 
par leur vain raffinement, la simplicité grec- 
que ? Changez seulement les noms, mettez 
les poètes et les orateurs en 1a place des 
architectes : Lucain devait naturellement 
croire qu'il était plus grand que Virgile ; 
Sénèque le tragique pouvait s'imaginer qu'il 
brillait bien plus que Sophocle ; le Tasse a 
pu espérer de laisser derrière lui Virgile et 
Homère. Ces a&teurs se seraient trompés en 

S5 
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pensant ainsi : les plus excellens auteurs de 
nos jours doivent craindre^ de se trcmiper de 
même. 

Je n'ai garde de vouloir juger en parlant 
sànsi ', «je propose seulement aux hommes 
qui ornent notre siècle de ne mépriser point 
ceux que tant de siècles ont admirés. Je ne 
vante point les anciens comme des modèles 
sans imperfections ; je ne veux point ôCer 
à personne Tespérance de les vaincre , je 
souhaite au contraire de voir les modernes 
victorieux par Tétude des anciens mêmes 
qu^ils auront vaincus. Mais je croirais m'éga* 
rer au-delà de mes bornes , si je me mêlais 
de juger jamais pour le prix entre les coni* 
battans : 

Non nostrum inter vos lantas oomponere litet i 
Et Titulâ tn dignus , et Lie 

ViiioiL. Eclog. III j fiért, loS. 

Vous m'avez pressé , monsieur , de dire 
ma pensée. J'ai moins consulté mes forces 
que mon zèle pour la compagnie. J'ai peut- 
être trop dit y quoique je n'aie prétendu dire 
aucun mot qui me rende partial. Il est temps 
de me taire : 

Fhœbus Tolentem prelîm me loqni , 
Vicias et urbei , increpuit {lyri 

Ne parra tjrrrhenum per mqaor 
Vcla darem. 

H«mAT. Oi. Uh, IV 3 oâ. iS, çers, i. 

Je SUIS pour toujours y arec une estime 
sincère et parfs^te , monsieur , etc. 



LETTRE 

SUR 

LES ANCffiNS ET LES MODERNES. 

Cambrfti, ce 4 mai i7i4> 

JLa lettre que vous m'avez fait la grâce de. 
m'écrire^ monsieur, est très -obligeante ; 
mais elle flatte trop mon amour-propre, et 
je vous conjure dam'ëpargner. De mon côte 
]e vais vous répondre sur TaiTaire du temps 
présent d'une manière qui vous montrera y 
si je ne me trompe, ma sincérité. 

Je n'admire point aveuglément tout ce 
qui vient des anciens. Je les trouve fort iné-« 
gaux entre eux. Il y en a peu d'excellens^: 
ceux même qui le sont ont la marque- d& 
rhumanité qui est de n'être pas sans quel* 
quereste d'imperfection. Je m'miagine même 
que si nous avions été de leur temps , la con- 
naissance exacte des mœurs , des idées des 
divers siècles, et des deniières finesses de 
leurs langues, nous aurait fait sentir des fau- 
tes que nous ne pouvons plus discerner avec 
certitude. La Grèce, parmi tant d'hauteurs 

3ui ont leurs beautés , ne nous montf e au- 
essus des autres qu'un Homère , qu'un Pin-^ 
dare , qu'un Théocrite , qu'un Sophocle , 

S 6 ' 
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3u^un Dëmostliène. Rome^ qui a eu tant 
^écrivains très-estimables , ne nous présente 
qu'un Virgile, qu'un Plorace, quun Të- 
renoe, qu'un Catulle, qu'un Cicëron. Nous 
pouvons croire Plorace sur sa parole , quand 
il avoue qu'Homère même se néglige un peu 
en quelques endroits. 

Je ne saurais douter que la religion et les 
mœurs des héros d'Homère n'eussent de 
grands défauts : il est naturel que ces défauts 
nous choquent dans les peintures de ce poète. 
Mais j'en excepte l'aimable simplicité du 
monde naissant : cette simplicité de mœurs 
si éloignées de notre luxe n'est point un dé* 
{aut, et c'est notre luxe qui en est un très- 
grand. D'ailleurs un poëte est un peintre 
. qui doit peindre d'après nature et observer 
tous les caractères. 

Je crois que les hommes de Ions les siè- 
cles ont eu à-peu-près le même fonds d'es- 
prit et les mêmes talens , comme les plan- 
tes ont eu (le même suc et la même vertu : 
mais je crois que les Siciliens , par exem- 
ple 9 sont i^us propres à être poëtes que les 
Lappons. De plus , il y a eu des pays où 
les mœurs 5 la forme du gouvernement et 
les études, ont été plus convenables que 
celles des autre» pays pour faciliter le pro- 

Srès de la poésie. Par exemple, les mœurs 
es Grecs formaient bien mieux des poëtes 
que celles des Cimbres et des Teutons. 



ET LES MODEHKES. ^l 

Nous sortons à peine d'aune étonnante bar- 
barie : au contraire , les Grecs avaient une 
très-longue tradition de politesse et d'étude 
des règles^ tant sur les ouvragj^ d'esprit 
que sur tous les beaux arts. 

Les anciens ont évité l'écueil du bel es- 
prit^ où les Italiens modernes sont tombés, 
et dont la contagion s'est fait un peu sentir 
à plusieurs de nos écrivains d'ailleurs très- 
distingués. Ceux d'entre les anciens qui ont 
excellé ont peint avec force et grâce la sim- 
ple nature i ils ont gardé les caractères 5 ils 
ont attrapé l'harmonie 5 ils ont su employer 
à propos le sentiment et la passion. C'est 
un mérite bien original. 

Je suis charmé des progrès qu'un petit 
nombre d'auteurs a donnés à notre poésie. 
Mais je n'ose entrer dans le détail de peur de 
vou« louer en face : je croirais , monsieur , 
blesser votre délicatesse. Je suis d'autant plus 
touché de ce que nous avons d'exquis dans 
notre langue , qu'elle n'est ni harmonieuse , 
ni variée , ni libre y ni hardie , ni propre à 
donner de l'essor , et que notre scrupuleuse 
versiiication rend les beaux vers presque 
impossibles dans un long ouvrage. 

En vous exposant mes pensées avec tant 
de liberté , je ne prétends ni reprendrie ni 
contredire personne ; je dis historiquement 
quel est mon goût y comme un homme dans 
un.repas. dit naïvement qu'il aime mieux un ' 



422 LETTRE SUR LES ANCIEN$> etC. 

ragoût que Tautre. Je neblàmc le gcy&t d'aucun 
homme y et je consens ^u'on blâme le mien. 
Si la politesse ^ et la discrétion nécessaires 

{»our le MDOS de la société demandent que 
es hommes se tolèrent mutuellement dans 
la variété d^opinions où ils se trouvent pour 
les choses les plus importantes à la vie hu* 
maine, à plus foite raison doivent-ils se 
tolérer sans peine dans la variété d'opinions 
sur ce €[ui importe très-peu à la sûreté du 
genre humain. Je vois bien qu'en rendant 
compte de mon goût je cours risque de dé- 
plaire aux admirateurs passionnés et des 
anciens et des modernes : mais , sans vouloir 
fâcher ni les uns ni les autres y je me livre 
à la critique des deux côtés. 

Ma conclusion est qu'on ne peut trop louer 
les modernes qui font de grands efforts pour 
surpasser les anciens. Une si noble émula- 
tion promet beaucoup. Elle me paraîtrait 
dangereuse si elle allait jusqu'à mépriser 
et à cesser d'étudier ces grands originaux. 
Mais rien n'est plus utile que de tâcher d'at- 
teindre à ce qu'ils ont de plus sublime et de 
plus touchant , sans tomber dans une imitai 
tion servile pour les endroits qui peuvent 
être moins parfaits ou trop éloignés de nos 
mœurs. C'est avec cette liberté si judicieuse 
et si délicate que Virgile a suivi Homère. 

Je suis y monsieur y avec l'estime la plus 
sincère^et la plus forte ^ votre ^ etc. 
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J'ai lu, monsieur, avec un grand plaisir, 
l'ouvrage de poésie (i) que vous m'avez fait 
la grâce de m'envoyer. Je ne parlerais pas 
à un autre aussi librement qu'à vous ; et je ^ 
ne vous dirai même ma pensée qu'à condition 
que vous n'en expliquerez à l'auteur que ce 
qui peut lui faire plaisir , sans m'exposer à 
lui faire la moindre peine. Ses vers sont 
pleins , ce me semble , d'une poésie noble 
et hardie ; il pense hautement ; il peint 
bien et avec force ; il met du sentiment dans 
ses peintures , chose qu'on ne trouve guère 
en plusieurs poètes de notre nation. Mais je 
vous avoue que , selon mon faible juge- * 
ment , il pourrait avoir plus de' douceur et 
de clarté. Je voudrais un je ne sais quoi qui 
eit une facilité à laquelle il est très-âifHcile 
d'atteindre. Quand on est hardi et rapide , 
^n court risque d'être moins clair et moins 
harmonieux. Les beaox vers de Malherbe 
sont clairs et faciles comme la prose la plus 
simple, et ils sont nombreux comme s'il 
n'avait songé qu'à la seule harmonie. Je sais 

(i) C'était, à ce que nous croyons^ lespoésût tbgir 
fi«s de J. B. Aouastau. 
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bûen , monsieur , que cet assemblage de tanL 
de choses qui semblent opposées est pres- 
que itnpossible dans une versification aussi 
gênante que la nôtre. De là vient que Mai- 
herbe y qui a fait quelques vers si beaux et 
r si parfaits suivant le langage de son temps ^ 
/ en a fait tant d'autres où Ton le méconnait. 
Nous avons vu aussi plusieurs poëtes de 
. . notre nation qui , voulant imiter l'essor de 
/ Pindarc^ ont eu quelque chose de dur et de 
raboteux. Ronsard a beaucoup de cette' dîi- 
reté avec des traits hardis, votre ami est 
infiniment plus doux et plus régulier. Ce 
qu'il peut y avoir d'inégal en lui n'est eu 
nen comparable aux inégalités de IVIallierbe ; 
et j'avoue que ma critique , trop rigoureuse , 
n'a presque rien à lui reproclicr , et est for- 
cée de le louer presque par-tout. Ce qui me 
rend si difficile est que je voudrais qu'un 
court ouvrage de poésie fut fait comme Ho^ 
race dit que les ouvrages des Grecs étaient 
achevés , ore rotundo. Il ne faut prendre^ , 
si je ne me trompe , que la fleur de chaciue 
objet y et ne toucher jamais que ce qu on 
peut embf^Uir. Plus notre versification est 
gênante , moins il fcuit hasarder ce qui ne 
coule pas assez facilement. I^ailleurs la 

i)oésie forte et nerveuse de cet auteur m'a 
^it tant de plaisir, que j'aî une es|>èce d'am* 
bition pour lui , et que )e voudrais des cho- 
ses qui sont peut-être impossibles eu notfe 
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langue. Encore une fois je vous demande le 
secret, et je vous supplie de m'excuser sur ce 
que des eaux que je prends et qui m'embar- 
rassent un peu la tête m'empêchent d'écrire 
de ma main. Il n'en est pas de même du 
tœur 5 car je ne puis rien en ajouter , mon- 
sieur 3 aux sentimens très-vifs d'estime avec 
lesc^uels je suis votre très-humble et isès^ 
obéissant serviteur. 



DISCOURS 

prononcé par M, Tabbé de Fénélon , dans 
F académie française , à sa réception à 
' la pince de M, PeUisson , le mardi 3i 
« mxirs 1693. 



J^AURAis besoin y messieurs y de succëcier 
à rëloqnence de M. Peilisâon aussi bien 
qu'à sa place y pour vous remercier de Thoii- 
neur que vous me faites aujourd'hui^ etponr 
rëparer dans cette compagnie la perte d'un 
homme si estimable. 

Dès son enfance il apprit d'Homère y en 
le traduisant presque tout entier , à mettre 
dans les moindres peintures et de la vie et 
de la grâce ; bientôt il fit sur la jurisprudence 
un ouvrage où Ton ne trouva d'autre défaut 
que celui de n'être pas conduit jusqu'à sa fin. 
rar de si beaux essais y il se hâtait , mes- 
sieurs , d'arriver à ce qui passa pour son 
chef-d'œuvre 5 je veux dire l'Histoire de 




justesse y le tour ingëi 
Il osait heureusement , pour parler comme 
Horace. Ses mains fesaient naître les fleurs 
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de tous côtes ; tout ce qu'il touchait était 
embelli. Des plus viles herbes des .champs > 
il savait faire des couronnes pour lès héros ; 
et la rè^le si nécessaire aux autres de ne 
toucher jamais que ce qu'on peut orner ne 
semblait pas faite pour lui. Son style noble 
et léger ressemblait à la démarche des divi- 
nités fabuleuses qui coulaient dans les airs 
sans poser le pied sur la terre. Il racontait 
( vous le savez mieux que moi y messieurs ) , 
avec un tel choix des circonstances^ avec 
une si agréable variété y avec un tour si 
propre et si nouveau jusques dans les cho^^ 
ses les plus communes , avec tant d'indus- 
trie pour enchaîner les faits les uns dans les 
autres, avec tant d'art pour transporter le 
lecteur dans le temps où les choses s'étaient, 
passées , qu'on s'imagine y être , et qu'on 
s'oublie dans le doux tissu de ses narrations.. 
Tout le monde y a lu avec plaisir la nais- 
sance de l'académie. Chacun, pendant cette 
lecture, croit être dans la maison de M* 
Conrart , qui en fut comme le berceau. Cha-^. 
cun se plaît à remarquer la simplicité, l'or- 
dre , la politesse, l'élégance, qui régnaient 
dans ses premières assemblées, et qui attirè- 
rent les regards d'un puissant ministre ;: 
ensuite lès jalousies et les ombrages qui, 
troublèrent ces beaux commencemens ; en&n 
l'éclat qu'eut cette compagnie par les ouvra-, 
ges des premiers académiciens. Vous y recon* 
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iiaidsez Tillustre Racan , héritier de lliarmo- 
nie de Malherbe , Vaugelas , dont roreille 
iiit si délicate -pour la pureté de la langue ; 
Corneille , grand et hardi dans ses caractè- 
res où est marquée une main de maître; 
Voiture^ toujours accompagné de grâces les 
plus riantes et les plvs légères. On y trouve 
le mérite et la vertu joints à Térudition et à 
la délicatesse, la naissance et les dignités 
avec le goût exquis des lettres. Mais ie m'eu- 
gage insensiblement au-delà de mes Domes : 
en parlant des morts je m'approche trop des 
divans dont je blesserais la modestie par 
mes louanges. 

Pendant cet heureux renouvellement des 
lettres y monsieur Pellisson présente un 
beau spctacle à la postérité. Armand , cardi- 
nal de Richelieu, changeait alors la face de 
TEurope, et, recueillant les débris de nos 
guerres civiles , posait les vrais fondemens 
d'une puissance supérieure à toutes les autres. 
Pénétrant dans le secret de nos ennemis , et 
impénétrable pour celui de son maître, il 
remuait de son cabinet les plus profonds res- 
sorts dans les cours étrangères pour tenir nos 
voisins toujours divisés. Constant dans ses 
maximes et inviolable dans ses promesses, il 
fesait sentir ce que peuvent la réputation du 
gouvernement et la confiance des alliés. 

Né pour <^6nnaitre les hommes et pour les 
employer selon leurs talens , il les attachait 
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par le cœur i sa personne et à ses desseins 
pour rëtat. Par ces puissans moyens il por* 
tait chaque jour des coups mortels à Timpé- 
rieuse maison d'Autriche , qui menaçait de 
son jouçtous les pays chrétiens. En méme^ 
temps il fesait au-dedans du royaume la plu$ 
nécessaire de toutes les conquêtes^ domptant 
rhérésie tant de fois rebelle. Enfin, ce qu^il 
trouva le plus difficile, il calmait une cour 
orageuse, où les grands, inquiets et jaloux, 
étaient en possession de Tindépendance. Aussi 
le temps, qui efiace les autres noms, fait 
croître le sien ; et à mesure qu^il s'éloigne 
de nous, il est mieux dans son point de vue. 
Mais , parmi ses pénibles veilles , il sut se 
faire un doux loisir pour se délasser par le 
charme de Téloquence et de la poésie. U reçut 
dans son sein Tacadémie naissante , un ma-^ 
gistrat éclairé et amateur des lettres en prit 
après lui la protection. Louis y a ajouté 
l'éclat qu'il répand sur tout ce qu'il favorise 
de ses regards : à l'ombre de son grand nom, 
on ne cesse point ici de rechercher la pureté 
et la délicatesse de notre langue. 

Depuis que des hommes savans et judi^ 
cieux ont remonté aux véritables règles , on 
n'abuse plus , comme on le fesait autrefois , 
de l'esprit et de la parole 5 on a pris un 
genre d'écrire plus simple , plus naturel , 
plus court, plus nerveux, plus précis. On 
lie s'attache plus aux paroles que pour e3c^ 
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primer toute la force de» pensées^ et oa 
n'admet que les pensées vraies , solides , 
concluAptes pour le sujet où* Fon se ren- 
f«çrme, L'érudition » autrefois si fastueuse, 
ne se montre plus que pour le besoin^ Tes^ 

f)rit même' se cache ^ parce ç^ue toute la per* 
ection de l'art consiste à imiter si naïve- 
ment la simple nature , qu'on le prenne pour 
elle. Ainsi on ne donne plus le nom d'es- 
prit à une imagination éblouissante ; on le 
réserve pour un génie réglé et correct qui 
tourne tout en sentiment > qui suit pas k pas 
la nature toujours simple et gracieuse > qui 
ramène toutes les pensées aux principes de 
la raison, et qui ne trouve beau que ce qui 
est véritable. On a senti même en nos jours 
que le style fleuri ; quelque doux et quelque 
agréable qu'il soit, ne peut jamais s'élever 
au-dessus du genre médiocre , et que le vrai 
sublime, dédaignant tous les oniemens em^ 
pruntés , ne se prouve que dans le simple. 
On a enfin compris , messieurs, qu'il faut 
écrire comme les Raphaël , les Carracïie et 
les Poussin ont peint , non pour chercher 
de merveilleux caprices et pour faire admi- 
rer leur im^iginatiQu en se jouant du pin-» 
ceau , mais pQur peindre d'après nature. Oa 
^ reconnu aussi que les beautés du discours 
ressemblent à celles de l'architecture, Les 
ouvrages les plus hardis et les plus façonnés 
du godiique ne sont pas le$ meilleurs. Il ne 
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faut admettre dans un édifice aucune partie 
'destinée au seul oniement; mais visant tou-< 
jours £^ux belles proportions, on doit tourner 
çn ornement toutes \e9 parties nécessaire^ 
ii soutenir un édifice. 

Ainsi on retranche d'un discours tous le« 
pmemens affectés qui ne servent ni a dé- 
mêler ce qui çst obscur; ni a peindre vive-? 
ment ce qu^on veut mettre devant les yçux, 
ni à prouver une vérité par divers tours sen^ 
cibles y ni a remuer les passions qui sont les 
seuls ressorts capables d'intéresser et de 
persuader Tauditeur, car la passion est Tame 
de la parole. Tel a été, messieurs, depuis 
environ soixante ans le progrès des lettres , 
que M. Pellisson aurait dépeint cour 1^ 
gloire de notre siècle s'il eût été libre de 
continuer son Histoire de l'Académie. 
. Un ministre attentif à attirer à lui tout ce 
qui brillait l'enleva aux lettres et le jeta 
dans les affaires : alors quelle droiture , quelle 
probité y quelle reconnaissance constante 
pour son bienfaiteur ! Dans un emploi de 
confiance il ne songea qu à faire du bien , 
qu'à découvrir le ii[)érite et à le mettre en 
œuvre. Pour montrer toute sa vertu il nç 
lui manquait que d'être ipàlheureux. H le 
j[ut, messieurs, dans sa prison éclatèrent 
son innocence et son courage; la Bastille 
. Revint une douce solitude pu il fesait fleu-v 
f ir les letitres. 
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Heureuse captivité I liens salutaires qui 
réduisirent enfin sous le Joug de la foi cet 
esprit trop indépendant ! Il chercha pendant 
ee loisir, dans les sources de la tradition, 
de quoi combattre la vérité; mais la vérité 
le ;(rainquit, et«e montra à lui avec tous ses 
charmes. Il sortit de sa prison honore de 
Testime et des bontés du roi : mais, ce qui 
est bien plus grand , il en sortit étant déjà 
dans son cœur humble enfant de Téclise. 
La sincérité et le désintéressement de sa 
conversion lui en firent retarder la cérémo- 
nie, de peur qu'elle ne f&t récompensée par 
une place que ses talens pouvaient lui atti- 
rer, et qu'un autre moins veftueux que lai 
aurait recherchée. 

Depuis ce moment il ne cessa de parler, 
d'écrire, d'agir, de répandre les grâces du 
prince , pour ramener ses frères errans. Heu- 
reux fruits des plus funestes erreurs ! Il faut 
avoir senti , par sa propre expérience , tout 
ce qu'il en coAte dans ce passage des ténè- 
bres à la lumière , pour avoir la vivacité , la 
patience , la tendresse, la délicatesse de cha- 
rité , qui éclatent dans ses écrits de contro- 
verse. 

Nous l'avons vu , malgré sa défaillance , 
se traîner encore au pied des autels jusqu'à 
la veille de sa mort, pour célébrer, disait- 
il, sa fête et l'anniversaire de sa couver* 
sion. Hélas ! nous l'avons vu, séduit par son 

zèle 
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zèle et par son courage^ nous promettre^ 
d'une voix mourante ^ qu'il achèverait son 
^and ouvrage sur l'eucharistie. Oui, je l'ai 
vu les larmes aux yeiix, je l'ai eptendu^ il 
m'a dit tout ce qu'un catliolique nourri de^ 

Suis tapt d'années des paroles de la foi peut 
ire pour se préparer à recevoir les sacre-f 
mens avec ferveur, La mort, il est vrai, le 
surprit, vepapt sous l'apparence du sommeil : 
mais elle le trouva dans la préparation de$ 
yrais fidèles. 

Au reste , messieurs , ses travaux pour 
la magistrature et pour les affaires de reli- 
gion que le roi lui avait confiées ne l'em-^ 
péchaient pas de s'appliquer aux belles let^ 
très, pour lesquelles il était né. Sa plume 
fut d^aî)ord choisie pour écrire le règne pré- 
sent. Avec quelle loie verrons-nous , mes- 
sieurs, dans cette pistoire un prince qui, 
dès sa plus grande jeunesse, achève, par 
s^ fermeté , ce que le grand Henri son aïeul 
osa à peine commencer. Louis étouffe 1^ 
rage du duel altéré du plus noble sang des 
Français 3 il relève son autorité abattue, 
règle ses finances, discipline ses troupes ^ 
tandis que d'une main il fait tomber à se^ 
pieds les murs de tant de villes fortes aux 
yeux de tous ses ennemis consternés, d<^ 
l^aUtre il fait jSeurir, par ses bienfaits, le^ 
sciences et les bçaux arts d^ns le sein tjau? 
quiUe de la Frapce, 

Tome m .T 
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Maiç que voisi-je y messieurs ? une nou- 
velle conjuration de cent peuples qui frëmis- 
$ent autour de nous pour assiéger^ disentr 
ils^ ce grand royaume comme une seule 

{)làce. C'est Vhérësie, presque déracinée par 
e zèle de Louis y qui se ranime et qui ras- 
semble tant de puissances. Un prince am- 
bitieux ose y dans son usurpation , prendre 
le nom de libérateur : il réunit les proies- 
tans et il divise les catholiques. 

Louis seul, pendant cinq années, rem- 
porte des victoires et fait des conquêtes de 
tous côtés sur cette ligue, qui se vantait de 
Taccabler sans peine et de ravager nos pro* 
vinces; Louis seul soudent, avec toutes les 
marques les plus naturelle? d'un cœur noble 
et tendre , la majesté dç tous les rois en la 
personne d'un roi indignement renversé du 
trône. Qui racontera ces merveilles > mes- 
sieurs ? 

M (lis qui osera dépeindre Louis dans cette 
dernière campagne, encore plus grand oar 
6a patietice que par sa conquête ? U choisir 
la plus inaccessible place des Pays-Bas : il 
trouve un rocher escarpé , deux profondes 
rivières qtd Teniironnent , plusieurs places 
fortifiées dans une seule ; au-dedans une 
armée entière pour garnison ; au-dehors la 
face de la terre couverte de troupes innom- 
brables d'Allemands, d'Anglais, de Hollan- 
dais y. d']^pagnols, sous un chef ^cooatiimé 
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A risquer tout dans les batailles. La saison 
se dërègle^ on voit une espèce de. déluge au 
milieu de Yété , toute la nature semble S' op« 
poser à Louis^ £n même-temps il apprend 
qu^uiie partie de sa flotte invincible par son 
courage ) mais accablée par le nombre des 
ennemis y a été brûléç y et il supporte Tadv 
versité comme si elle lui était ordinaire. Il 
parait doux et tranqnille dans les diflicuL 
tés y plein de ressources dans les accidens 
imprévus y humain envers les assiégés jus-^ 
fpx'k prolonger un siéçe si périlleux pour 
épargner une ville qui lui résiste et qu'il 
pe«l foudroyer. Ce n'est ni en la multitude 
de ses soldats aguerris, ni en la' noble ar-r 
deur de ses officiers , ni en son propre cou-^ 
^age , ressource de toutjs Tarmée, ni en ses 
victoires passées y qu'il met sa confiance ; il 
}a place encore plus haut dans un asyle inac^ 
cessible qui est je sein de Dieu même. Il 
revient enfin victorieux , les yeux baissés 
sous la puissante main du Très-Haut , qui 
donne et qui ôte la victoire comme il lui 
plaStj et ce qui est plus beau que tous le9 
triomphes , u défend qu'on le loue. 

Dans cette grandeur simple et modeste ^ qui 
est aurdessus, non-seulement des louanges, 
fnais encore des événemens,*puisse-t-il t 
messieurs y puisse-t-il ne se confier jamais 
qu'en la vertu , n'écouter que la vérité , ne 
VQU^oif c^ue l^ justice I èt|:e connu de ses en-* 

P 2 
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nemis ( ce souhait comprend tout pour la féU» 
cité de l'Europe ) , devenir Tarbître des na- 
tions après avoir guéri Içur jalousie ^ faire sen* 
tir toute sa bonté à son peuple dans une paix 

E refonde^ être long-temps les délices du genre 
umain , et ne régner sur les hommes que 
pour faire régner Dieu au-dessus de lui ! 

Voilà , messieurs y ce que M. Pellisspii 
aurait éternisé dans son histoire ; Tacadémie 
a fourni d'autres hommes dont la voix est 
assez forte pour le (aire entendre aux siècles 
les plus reculés. Mais une matière si vasite 
vous invite tous à écrire : travaillez donc tous 
à Tenvi , messieurs , pour célébrer un si )vmo 
règne. Je ne saurais mieux témoigner mon 
sèle à cette compagnie que par un «ouhait ai 
digne d'elle. 



» 
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ï)e M. Bergeret, alors directeur de 

tacadéTTiie, 

Monsieur^ 

Le public y qui sait combien racadémid 
française a perdu à la mort de M. PellissoR> 
n'a pas plutôt oiu nommer le successeur 
qu*felle lui donne , qu*en même - temps il 
Ta louée de la justice de son choix et de 
savoir si heureusement réparer ses plus' 
grandes pertes. ^ 

Celle-ci n'est pas une perte particulière 
qui ne regarde que nous , toute la répu- 
blique des lettres y est intéressée , et^nous 
pouvons nous-assiurer que tous ceux qui les 
aiment regretteront notre illustre confrère. 

Les ouvrages qu'il a faits y en quelque 
genre que ce soit /ont toujours eu l'appro- 
bation publique , qui n'est point sujette à la 
flatterie y et qui ne se donne qu'au mérite. 

Ses poésies, soit galantes > soit morales, 
soit héroïques , soit chrétiennes , ont cha- 
cune le caractère naturel qu'elles doivent 
avoir, avec un tour et un agrément que lui 
seul pouvait leur donner. 

T3 
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C^est lui aussi qui^ pour faire naitre dans 
ks autres et pour y perpétuer , à la gloire 
de notre nation , Tesprit et le feu de la poë* 
sie qui brillait en lui , a toujours douné y 
depuis vingt ans , le prix des vers qui a été 
distribué par Tacadémie. 

Tout ce qu'il a écrit en prose sur les ma- 
tières les plus différentes a été généralement 
€Stimé. 

L'Histoire de TAcadémie française , par 
où il a commencé, laisse dans Tespritde tous 
ceux qui la lisent un désir de voir celle da 
roi qu'il a depuis écrite , et que dès4ors on 
le jugea capable d'écrire. 

Le panégyrique du roi qull prononça dans 
la place où j'ai l'honneur d'être fut aussitôt 
traduit en plusieurs langues , -à l'honneur de 
la nôtre» 

La belle et éloquente préface qu'il a mise 
à la tète des œuvres de Sarazin , si connue 
et si estimée , a passé pour un chef-d'œuvre 
fin ce genre-lù. 

Sa paraphrase sur les Institutes de Josti- 
nien est écrite d'une pureté et d'une élégance 
dont on ne croyait pas jusqu'alors que cette 
matière fût capable. 

Il y a , dans les prières qull a faites pour 
dire pendant la messe , un feu divin et une 
sainte onction qui marquent tous les send- 
mens d'une véritable piété. 

Ses ouvrages de controverse ^ éloignés 
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de toutcsf sortes d'emportemens , ont une 
certaine tendresse qUi gagne le cœur de 
ceux dont il veut convaincre Fesprit, et la 
foi y est par-tout inséparable de la charité. 

Il avait fort avancé un grand ouvrage 
pour défendre la vérité du mystère de Teu- 
charistie contre les faux raisonncmens des 
hérétiques : c est sur un ouvrage si ca^ 
tholique et si saint que la mort est ve- 
nue le surprendre. Heureux d'avoir expiré 
le coeur plein de ces pensées et de ces 
sentimens ! 

Le plus grand honneur que Tacadémie 
française lui pouvait faire après tant de répu- 
tation qu'il s'est acquise, c'était, monsieur, 
de vous nommer pour être son successeur, 
et de faire connaître au public que pour 
bien remplir la place d'un académicien 
comme lui , elle a jugé qu'il en fallait un 
comme vous. 

Je sais bien que c'est faire violence à votre 
modestie que de parler ici de votre mérite : 
mais c'est une obligation que l'académie s'est 
imposée elle-même de justifier p^liquement 
son choix ; et je dois vous dire, en son nom , 
que nulle autre considération que celle de 
votre mérite personnel ne Ta obligée à vous 
donner son suffrage. 

Elle ne l'a point donné à l'ancienne et illus- 
tre noblesse de votre maison , ni à la dignité 
et à l'importance de votre emploi , mais seu- 
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lement aux grandes qualités qui vous y ont 
fait appeler. 

On sait que vous aviez résolu de vous 
cacher toujours au monde , et qu'en cela 
votre modestie a été trompée par votre cha- 
rité ', car il est arrivé que vous étant consa- 
cré tout entier aux missions apostoliques ^ 
•ù vous ne pensiez qu'à suivre les mouve-* 
mens d'une charité chrétienne, vous avez 
(ait parditre, sans y penser, une éloquence 
véritable et solide , avec tous les talens ac- 
quis et naturels qui sont nécessaires pour la 
former. 

Et quoique, ni dans vos discours, ni dans 
vos éci;its , il n'y eût rien qui ressentit les let- 
tres profanes , on ne pouvait pas douter que 
* vous n'en eussiez une parfaite connaissance , 
au-dessus de laquelle vous saviez vous élever 
par la hauteur des mystères dont vous par- 
liez pour la conversion des hérétiques et pour 
l'édification des fidèles. 

Ce ministère tout apostolique par lequel 
vous vous éloigniez de la cour a été princi- 
palement ce qui a porté le roi à vous y ap- 
peler , ayant jugé que vous étiez d'autant plus 
capable de bien élever de jeunes princes, que 
vous aviez fait voir plus de charité pour le 
salut des peuples ; et , dans cette pensée , 
il vous a joint à ce sage gouverneur dont la 
solide vertu a mérité qu'il ait été choisi pour 
im si grand emploi. 
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Le public apprit avec joie la part qui vous 
y était donnée y parce qu'il sait que ^g||â avez 
toutes les vertus nécessaires pour nm con- 
naître aux jeunes princes leurs véritables 
obligations , et pour leur dire y de la manière 
la plus touchante , que rien ne peut leur 
être plus glorieux que d'aimer les peuples et 
d'en être aimés. 

L'obligation de vous acquitter d'une fonc- 
tion si importante fit aussitôt briller en vou9 
toutes ces rares qualités d'esprit donton n'avait 
vu qu'une partie dans vos exercices de piété : 
une vaste étendue de connaissances en touC 
eenre d'érudition y sans confusion et sans em- 
barras ; un juste discernement pour en faire 
l'application et l'usage ; un agrément et une 
facilité d'expression qui vient de la clarté et 
de la netteté des idées ; une mémoire dans 
laquelle , comme dans une bibliothèque qui 
vous suit par -tout, vous trouvez à propos 
les exemples et les faits historiques dont 
VOUS- avez besoin 3 une imagination de la 
beauté de celle qui fait les plus grands 
hommes dans tous les arts, et dont on sait, 
par expérience , que la force et la vivacité vous 
rendent les choses aussi présentes qu'elles 
le sont à ceux mêmes qui les ont devant les 
yeux. 

Ainsi vous possédez avec avantage tout ce 
qu'on pouvait souhaiter, non-seulement pour 
iormer les mœurs des jeunes princes, ce qui 
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est y sans comparaison , le plus important , 
inais^^ore pour leur polir et leur orner 
Tespii^^ce que vous hdtes avec d'autant 
plus de succès , que , par une douceur oui 
vous est propre , vous avez su leur rendre 
le travail ahnable , et leur faire trouver du 
plaisir dans Tétude. 

L'expérience ne pouvait être plus heu- 
reuse qu'elle Ta été jusqu'ici j puisque ces 
ieunes princes , si dignes de leur naissance , 
a plus auguste du monde y sont avancés dans 
la connaissance des choses qu'ils doivent 
savoir , bien au-delà de ce qu'on pouvait 
attendre 3 et ils font déjà l'honneur de leur 
ige y l'espérance de l'état , et le désespoir de 
nos ennemis. 

Celui de ces jeungs princes que la Provi- 
dence a destine à monter un jour sur le 
trône est un de ces génies supérieurs ^ ont 
un empire naturel sur les autres, et qui , dans 
l'ordre même de la raison, semblent être 
nés pour leur commander. 

On peut dire que la nature lui a prodigue 
tous ses dons, vivacité d'esprit, beauté dlma- 

Îination, facilité de mémoire, justesse de 
iscernement ; et c'est par là qu'il est admiré 
chaque jour des courtisans les plus sages , 
principalement dans les reparties vives et 
ingénieuses qu'il fait à toute heure sur les 
dîff^rens si^jets qui se présentent 
Jvmpx'oà n'ira point un si heureux aaturel j 
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aidd et soutenu d'une excellente éducation ! 
Il est déjà si au-dessus de son âge y qu'en ne 
jugeant des choses que par les choses mê- 
mes y on ne croirait jamais que les traduc^ 
tions qull a faites fussent les ouvrages d'un 
jeune prince de dix ans ; tant il y a de bon 
sens y de justesse et de style. 

Quel sujet d'espérance et de joie pour tous 
ceux qui suivent les lettres , de voir ce jeune 
prince qui se plaît ainsi à les cultiver lui* 
même y et (jui^ dans un âge si tendre^ semble 
déjà vouloir partager avec César la gloire 
que ce conquérant s'est acquise par ses écrits ! 

Vous saurez , monsieur'^ vous servir heu- 
reusement d'une si belle inclination pour lui 
parler en faveur des lettres^ pour lui çn faire 
voir l'importance et la nécessité dans la poli- 
tique y pour lui dire que c'est en aimant les 
lettres qu'un prince les fait fleurir dans ces 
états y qu'il y fait naître de grands hommes 
pour tous les grands emplois y et qu^ a tou- 

Iours l'avantage de vaincre ses ennemis par 
e discours et par là raison : ce qui n'est pas 
mpins glorieux y et souventbeaucoup plus 
utile que de les vaincre par la force et par 
la valeur. 

Vous lui parlerez aussi* quelquefois de 
l'académie française. Vous lui ferez enten- 
dre qu'encore qu'elle semble n'être occupée 
que sur les mots^ il faut pour cela qu'elle 
connaisse distinctement les choses dont les 
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mots sont les signes; qu'il n'y a que les 
esprits naturellement grossiers qui n'ont au- 
cun soin 'du langage; que de tout temps les 
hommes se sont distingues les uns des au* 
très par la parole , comme ils sont tout dis* 
tingués des animaux par la raison ; et qu'en* 
fin l'établissement de cette compagnie dans 
le dessein de cultiver la langue a été l'un 
des plus grands soins du plus grand minis* 
tre que la France ait jamais eu, parce qn^l 
comprenait parfaitement combien les choses 
dépendent souvent des paroles et des expres- 
sions, jusques4à même que les choses les 
plus saintes et les plus augustes perdent beau* 
coup de la vénération qui leur est due quand 
elles sont exprimées dans un mauvais langage. 
Ce serait donc un grand avantage pour 
notre siècle , au-dessus de* tous ceux qui Vont 
précédé , si l'académie française, comme il 
y aiiej^e l'espérer, pouvait fixer le langage 

Sue nous parlons aujourd'hui et l'empêcher 
e vieillir. 
Ce serait avoir servi utilement l'église et 
l'état, si, avec le secours d'un dictionnaire 
que le public verra dans peu de mois, la 
langue n'était plus sujette à changer , et si 
les grandes actions du roi, qui, pour être 
trop grandes, perdent beaucoup de leur éclat 

Sar la faiblesse de l'expression, n'en per* 
aient plus rien dans la suite par le change* 
ment du langage. 
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11 est vrai que quoi qu'il arrive de notre 
langue , la gloire de Louis-le-Grand ne pé- - 
rira jamais. Le inonde entier en e^t le dépo- 
sitaire ^ et les autres nations ne isauraient 
ébrire leur projpre histoire sans parler de 
ses vertus et de ses conquêtes. 

On ne peut pas douter que sa dernière . j 
campage ne soit déjà écrite dans chacune 
des langues de tant d'armées différentes qui 
s'étaient jointes pour le combattre^ et qui 
l'ont vu triompher- 

Il n'est pas non plus possible que ITiis- 
toire la plus étrangère et la plus ennemie 
ne parle avec éloge, je ne dis pas seulement 
des grands avantages que nous avons rempor- 
tés, je dis même de la perte que nous avons 
faite .' car si les vents ont été contraires au 

Srojet le plus sage , le mieux pensé, le plus 
igné d'un roi protecteur des rois, et si auel- 
3ues-uns de r.Oo Vaisseaux sont péris laute 
e' trouver un port, c*a été après être sortis 
glorieusement d'un combat où ils devaient 
être accablés par le nombre, et après l'avoir 
soutenu avec tant de courage, tant de fer- 
meté, tant de valeur, que la plus insigne vic- 
toire mériterait moins d'être louée. 

Le prodige de la prise de Namur peut-il 
aussi manquer d'être écrit dans toutes ses 
admirables circonstances ? Déjà long-temps 
avant que ce grand événement étonnât le 
monde j nos ennemis , qui le croyaient impos- 
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siïÀQy avaient dit tout ce qui se pouvait dire 
pour le faire admirer encore davantage après 
qu'il serait arrivé. Us avaient eux-mêmes 
publié par-tout que NamUr était une place 
imprenable ; ils souhaitaient que la France 
fiit assez téméraire pour en entreprendre le 
siège , et quand ils virent le roi en personne ^ 
ils crurent que ce sage prince n'agissait plus 
avec la même sagesse. Us se réiotiirent publi- 
quement cVun si mauvais conseil, qui ne pou- 
vait avoir, selon eixx , qu'un malheureux 
succès pour nous« 

C'était le raisonnement d'un prince qui 
passe pour un des plus grands politiques da 
mondé , aussi bien que de tous les autres prin- 
ces qui commandaient sous lui l'armée enne- 
mie. Et il faut leur rendre justice : quand ils 
raisonnaient ainsi sur l'impossibilité de pren- 
dre Namur , ils raisonnaient selon les règles* 
Ils avaient potir eux toutes les apparences , 
la situation naturelle de la place , les nou- 
velles défenses que l'art y avait ajoutées , 
une forte garnison au-dedans , une puissante 
armée au-dehors, et encore des secours ex- 
traordinaires qu'ils n'avaient point espérés : 
car il semblait que les saisons aéréglées et les 
élémens irrités fussent entrés dans la ligue , 
les eaux des pluies avaient changé les cam* 

Sagnes en marais , et la terre dans la saisoa 
es fleurs n'était couverte que de frimas. 
Cependant^ malgré tant d'obstacles^ ce Na* 
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mur imprenable a été pris sur son rocher 
inaccessible^ et à la vUâ d^une armée de 
cent mille hommes. 

Peut-K)n^ douter apfès cela qtie nos enne^ 
mis mêmes ne parlent de cette conquête avec 
tous les sentimens d'admiration qu'elle mé-^ 
rite ? Et puisqu'ils ont dit tant de fois qu'il 
était impossible de prendre cette place y il 
faut bien maintenant qu'ils disent pour leur 
propre honneur qu'elle a été prise par une 
puissance extraordinaire qui tient du prodige > 
et à laquelle ne peuvent résister ni les hom-^ 
mes ni les élémens* 

Mais de toutes les merveilles de ce fameux 
siège y la plus grande est sans doute la cons- 
tance héroïque et inconcevable, avec laquelle 
le roi en a soutenu et surmonté tous les tra- 
vaux. Ce n'était pas assez pour lui de passer 
les jours à cheval^ il veillait encore unô 
grande partie de la titiit ^ et après avoir com-^ 
niandé à ses prilicipaux officiers d'aller pren-> 
dre du repos y lui seul recommençait tout 
de nouveau à travailler. Roi , ministre d^état 
et général d^armée tout ensemble ^ il n^avait 
pas un seul moment sans une affaire de la 
dernière importance , ouvrant lui-même les 
lettres y fesant les réponses , donnant tous les 
ordres 9 et entrant encore dans tous les dé-»- 
tails de l'exécution. 

Quelle ample matière à cette agissante 
vertu qui lui est' naturelle y avec laquelle il 
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suffit tellement à tout^ que^ jusqu'à pr^ent^ 
Tétat n'a rien encore souffert par la perte 
des ministres ! Ils disparaissent et quittent 
les plus. grandes places sans laisser après 
eux le moindre vide : tout se suit, tout se 
fait comme auparavant, parce que c'est tou« 
jours Louis-le-Grand qui gouverne. 

Il revient enfin après cette heureuse con- 

Siète au milieu de ses peuples ; il revient 
ire cesser les craintes et les alarmes où ils 
étaient d'avoir appris qu'il entrait chaque 
jour si avant dans les périls, qu'un jeune prince 
de son sang avait été blessé à ses côtés. 

A peine fiit-il de retour, que les ennemis 
voulurent profiter de son éloignement : mais 
ils connurent bientôt que son armée, toute 
pleine de l'ardeur ou'il lui avait inspirée , 
était une armée invmcible. 

Peut-on en avoir une preuve plné illustre 
et plus éclatante que le combat de Stein- 
kerqne ? Le temps, le lieu, favorisaient les 
ennemis , et déjà ils nous avaient enlevé 

Juelques pièces de canon , quand nos sol- 
ats, indignés de cette perte, courant sur 
eux Fépée à la main , renversèrent tontes 
leurs défenses , entrèrent dans leurs rangs , 
y portèrent l'épouvante et la mort , prirent 
tout ce qu'ils avaient de canon, et rempor- 
tèrent enfin une victoire d'autant plus pa- 
rieuse , que les ennemis avaient oni d'abord 
l'avoir gagnée. 
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Tous ces merveilleux succès seront mar- 
ques dans rhistoire comme les efFets natu- 
rels de 1^ sage conduite du roi , et des hé-. 
roïques vertus par lesquelles i\ se fait aimer 
de ses sujets d'un amour qui , en combat- 
tant pour lui^ va toujours jusqu'à là fureur: 
mais lui-même > par un sentiment de piëtë 
et de religion^ en a rapporté toute la gloire 
à Dieu, il a youlu que Dieu seul en ait été 
loue , et il n's^ pas même permis que , suir 
vaut la coutume , les compagnies soient 
^dlées le complimenter sur de si grands ëvé- 
nemens* Je dois craindre après cela de 
m'exposer à en dire davantage, et j'ajpu- 
terai seulement, que plus ce grand prince 
fuit là louange, plus il fait voir (juHl en e^t 
digne, 
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